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A Papparition de la première partie du Livre *iu Compagnonage, je fus assailli de toutes parts: les obset~vations, les questions, les objections> les accusations les plus contradictoires tombèrent sur moi en même temps; Afin que l'on puisse d<M*énaTant juger mon oeuvre et le sentiment qui me l'a inspirée avec plus d'équité, je vais dire d'abord à quelle occasion je conçus 6t comment je commençai ma mission réformatrice dans le Compagnonage. Ces détails seront oiseux pour quelques-uns; mais d'autres, je le croîs, me sauront gré de les aroir donnés.
Etant parti d'Avignon en 1824^ ayant passé par Marseille^ Montpellier, Bordeaux^ Nantes, etc«, je résidais à Chartres en 1826, j'avais alors Tingt ans, et, quoique jeune, les animosités, les guerres du Compagnonage, ne souriaient pcÂni à ma faible raison. Un dimanche, nous étions quelques camarades réunis, nous nous dédommagions à table de la monotonie de la semaine ; nous avions chanté bon nombre de chansons, et l'on venait d'en terminer une par le couplet suivant :
a Qui a composé la chanson^ « C'est la Sincérité de Mâcon.
c llfangfeapi le foie de quatre Ckieos fiévèrtaCs^ c Tranchant la tète d'un Aspirant, ]
« Et sur la t^e de ce capon ',
« Grava son nom d'honnête Compagncff.»-
Ce couplet siDgulier^ le ton rigoureux avee^ lequel il fut chanté, produisirent sur moi une impression péttil^ que je ne pris aucun soift de cacher. Quoi! me dit l'un des camarades,, TOUS ne trouvez pas notre chanson jolie? — Je la trouve détestanle. — Étes-vous bien capable d'en faire una pareille.'^ Je ne m'en vante jpfas^
Ce petit incident n'eut pas d'autre suite;; mais le couplets qui l'avait provoqué me fit! penser sérieusement : je fis unexs^aen de toutes^^ j nos chansons^ des anciennes comme de» pQu* i Telles, et je vis qu'elles poussaient paiement ' 1 la haine, et causaient la plupart des batailles* \ Si je pouvais^ me disais-je en moi-même^, pro- [ duire quelques chafits d'un caractère oppofé Jk ceux dont on a fait jusqu'à ce tour un tr^ commun usage; si je pouvais substituer à ua genre brutal quelque ehose de tout au moin^ ; pacifique, cela ne mai^querait pas d'àvioir i|ne certaine portée: voyons^esiSayons;. et je doutai | par rhymnçà Saiomon, dont v^id Les gremiee»^ | Ters : ' [
« Dignes enfants du roi dont I» sagesse Créa jadis nos équitables lois , I.
£a ce beau' four:, le cœur plein d^afiégresse; Avec ardeur accompagnez ma voix.
De S0loman,iel0«»
On trouvera que je fais, dans c^te ichansûirç de Salomon une espèce de dieu, et cependant st on la compare au^; chansons à la mode que je
voulais délr^œr, on Terra qaVfie était u& f^ogrès.
Gii sera peut-être testé de me demander si riastmction soutenait mon audace, si je connaissais les principes de la langue française et les règles de la Tersîâcation. Non. J'ignorais toutes ces ehoses que j'ignore encore en partie; mon instruction élait celle de tous les enfants de mon village, Morrères, lieu dépendant d'A- TÎgnon^ et sis au pied d'une colHne chargée de vignes et d'oliviers. Mes Tvrs étaient donc ou trop longs ou trop courts, mes rimes mal en-* trelacéeset mal accolées; je ne savais ce que c'était que césure, bémisti<âie, liiatus, etc. Tout allait au hasard, et vraiment je n'étais pas contait de ma bes^gne^ je sentais qu'il y man-* quait quelque cho^, mais je ne savais quoi; je ne pouvais le définii*.
Je quitte enfin la ville de Chartres, je passe à Paris, à Chàloos, et j'arrive à Lyon où mes confrères me portent à la tête de ma Société; de là je para pour. mon pays d'où je m'éloigne une seconde rois avee tristesse^ et je retourne à Paris. Malgré mes déplacements^ malgré mes agitations et mes chagrins (]ue je* passe sous silence, je n'avais point oublié mon projet de réforme, j'avais composé cinq ou six chansons et refais mes deiKX premières, car j'étais parvenu, en lisant, des tragédies, à comprendre le mécanisme des vers.
Après un séjour assez long dans la capitale, je crus qu'il était temps de f^ire imprimer mes chansons de Compagnons; je communiquai mon dessein à mes confrères, les uns me riaient au nez^ les autres disaient qu'une telle chose*
n'avait jamais été faite et ne devait jamais se faire : chacun me faisait une réponse plus ou moins singulière; il fallait de la patience et de la persévérance^et j'en avais. Aussi, sur le nombre des Compagnons de Paris, trente-trois m'appuyèrent, et un petit cahier fut imprimé. J'avais eu le soin d'intercaler des notes entre les chansons afin de faire lire au moins ce qui n'était pas encore possible de faire chanter; le plaçai également en tête du recueil les noms ae tous les souscripteurs ; je savais la puissance que cela devait avoir. Ce cahier fut répandu par toute la France, et grâce à l'imprimerie^ un commencement de publicité fut heureusement introduit dans le Compagnonage ^ .
Deux ans plus tard je fis imprimer un second cahier, et cette fois le nombre des souscripteurs avait doublé.
On ne voyait plus rien d'étrange dans l'im-
Sression de telles chansons ; ce dernier recueil evait renfermer quelques idées plus progressives; je sentais qu'il ne fallait rien brusquer et pourtant marcher en avant; quelques. Compagnons comprirent alors le but que je voulais atteindre.
De l'année 1833 à l'année 1836, j'éprouvai malheur sur malheur; mais à partir de cette dernière époque surtout^ je fus si gravement malade que je craignis ne pas pouvoir prolonger ma vie et rendre mon œuvre suffisamment utile; je ne me laissai cependant pas abattre; et à travers des misères et des souffrances horribles, j'écrivais de temps en temps quelques
1 (Tétait en 1834.
pages. Après avoir gardé trois ans le silence, je fis passer aux Compagnons du tour de France, mes confrères, une lettre ' dont voici quelques lignes :
a Mes chers pays, mon premier et mon se- « cond cahier de chansons sont épuisés, et ce- « pendant tous les jours des Compagnons m^ea <( demandent et je ne puis leur en donner et les a satisfaire; je pense à les réunir tous deux^ et « à former, en ajoutant plusieurs choses, un « volume de cent cinquante pages: pour mettre a ce projet à exécution, je vous propose de sous- « crire pour chacun deux francs, et chaque « souscriptçur recevra, en échange de son dé- « bourse, deux exemplaires de ce nouvel ou~
ct vrage Que dans la France entière la
« Société se remue ; que la souscription se « fasse largement et prompteraent, et vous « saurez plus tard, au résultat de l'entreprise, « combien sa portée était grande, etc., etc. i» Les Compagnons des villes d'Auxerre, de Châ- Ions, de Lyon, d'Avignon, de Marseille, de Nîmes, de Montpellier, de Béziers, de Toulouse, de Bordeaux, de La Rochelle, de Nantes, de Tours, de Chartres et de Paris répondirent à mon appel : le temps avait marche, je pouvais donc exprimer de plus en plus ma pensée. Ce livre, me disais-je, renfermera d'abord une adresse aux Compagnons de ma Société ; je ne
fmïs encore m'âdresser directement qu'à ceuxà. Mes deux cahiers de chansons, auxquels j'ajouterai Quelques nouveaux morceaux, suivront immédiatement; après le chant viendro'
^ Elle élait datée da21 mai 1839.
des chose» d^une iKtilité rédle^ tels que pro^ bRmes ^éoBtétrîqii»s, dialogpoe sur Parchitec^^^ ture^ raiso&nemeBts suf le trait, tout cela pour donner de la çravité à la pensée, et la diriger du côté de Tetude et du travail; je parlerai aussi de Saloflion et de . ce temple d'où tous les Con^gsoas veulent être sortis. La notice sur le CompagiM>Qage fera suite; je serai peut-être forcé de blesser en cet endroit quelques susceptibilités, aussi je ne place là cette notice qu'en tremblant, nmis mon esprit et ma conscience me disent impérieusement qu'il i^aut oser, et j'obéis: après avoir agité par cette notice, je tâcherai de calmer par la rencontre de deux* frères, scène oiî mes principes seront exposés avec le plus de clarté possible. Quelques notes termineront ce volume, qui, s'adressant d'abord
, à une seule Société, étendra toujours plus ses limites et sa portée, et parlera enfin à 'tout le-
' monde.
Tel était mon projet^ et tel, dans le courant de l'année 1839, je rai exécuté ; j'ai, par exen^ pie, dépassé ma promesse, en donnant au vo»lume plus d'étendue que j'étais convenu d'en donner, et mes souscripteurs, désappointés d'à-
; bord ^, sont de jour en jour plus satisfaits de
i mon œuvre.
J'ai eu pourtant à soutenir une lutte difficile: j'étais le premier, le seul qui eût osé attaquer des choses barbares, absurdes, et presque ^ane^^ tiâées-^ar la tradition; je devais naturellement
1 Ils pensaient que ce livre deraitélre an chainoiinten on . dn moins ne irai 1er qne de choses relatives à ma Société, et rester presque secret; de ce côté là je les ai trompés, je Tavonev mais avec la meilleure intention du monde.
remtléï* les passions €t les préjugés, et provcH quer une agitation immense. Cela devait être, cela a été; on verra dans la seconde partie de ce livre dés lettres qui feront comprendre corn- Lien ma position était mauvaise, eUe s'est, je 'dois le dire, beaucoup améliorée. Bon nombre 4es Compagnons qui m'avaient combattus me donnent la main en ce moment, et nous ferons tant et tant, que le Compagnonage rentrera dans une voie nouvelle et il devra son progrès «aux compagnons eux-ménies.
£h ! qui sont ceux qui auraient daigné s'oc-^ cuper duCompagnonage; n'était-il pas méprisé, bàrx)ué de tout le monde? et s'il s'est écarté de «on principe; s'il a fait ensuite une trop grande balte dans la boue et dans le sang, à qui la faute? Doit-on gronder l'aveugle de ce qu'il ne voit pas clair! Ne vaut-il pas mieux lui rendre, si cela est possible, par une opératioa délicate et des soins continus, la faculté dont il est privé et dont il souffre plus que personne? La plupart de ceux qui se donnent comme moralistes ou éducateurs des peuples, il faut le
nous
Jue.
d amour-propre et de vanité que de véritable dévouement.
Je reproduirai ici la lettre que j^adressai à M. Rîvière-Cadet, qui dans la Démocratie Lyonnaise^ journal dont il était rédacteur ea chef, m'avait prêté un loyaljappui :
« Le Çompagnonage, di$ais-ie, a des mœurs», des habitudes toutes particalieres, il forme un contraste frappant avec tout ce qui l'entoure, et
pourtant on a semblé ne point le yoir^ oa n'ea a point parlé.
« Les voyageurs les plus minutieux dans leur» relations de voyages, ceux qui parcourent le& pays sauvages comme les pays civilisés, et consacrent parfois de si nombreuses pages à la des^ cription d'une toute petite peuplade reléguée sur un point obscur du globe, n'ont point tu le €ompagnonage; ils n'en ont point parlé. Si cependant il avait existé tel qu'on le voit chez: nous, en Laponie, en Malaisie, en Chine, en.
Tartarie, oh,! alors on en aurait certainement parlé, et au lieu de donner de l'histoire on eut donné du roman, qu'importe cela; quand il s'agit d'un pays peu fréquenté, il n'est pas besoin de tant d'exactitude ! On supplée à l'observation par l'imagination.
« Les savants qui fouillent dans l'antiquité et font revivre dans leurs écrits de vieilles, de nombreuses sectes qui parurent un moment sur la scène du monde, n'ont point vu le Compagnonage, ils n'en ont pomt parlé. Comment
S eut-on être si instruit de ce qui a vécu dans 'autres âges et sous d'autres climats, et l'être si peu de ce qui vit de nos jours et sous nos yeux ? Pourquoi consacrer tant de veilles à Vétude des choses mortes et dédaigner les chose» vivantes, lesquelles devraient avoir une importance plus l'éelle? Pourquoi toujours compulser des livres immobiles et poudreux, et ne point interroger la nature toujours variable, toujours nouvelle?
« Les écrivains qui déroulent aux yeux des hommes le pauprama historique de notre patrie ont grand soin de nous montrer dans l'un des
coins de leurs tableaux les diverses confréries de pénitents, blancs, bleus, gris, etc.; mais du Gompagnonage il n'en est point question : pour-^ quoi cela ?
«Les académiciens, exécuteurs testamentaires de riches philanthropes,ont souvent mis au concours des questions plus ou moins graves; ils se sont àppitoyés jusqu'aux larmes, sur les- Négres de r Amérique et de l'Afrique, qu'il faut plaindre sans doute, et n'ont point pensé aux Compagnons, leurs compatriotes, qui se battent sous leurs yeux, et font rejaillir îusque sur leurs habits, le sang le plus chaud et le plus précieux. Pourauoi cette sollicitude pour les uns et cette inaifférence pour les autres, ils sont pourtant également esclaves, qui des hommes, qui des préjugés ?
« Les Journaux, tout préoccupés de la politique et des raits du jour, ont laisse là aussi le Gompagnonage, cependant on parle îe réfermes; mais peut-on en introduire d'utiles et de durables dans les états si l'on n'a pas auparavant éclairé l'esprit, adouci les mœurs de toutes les classes qui les composent. Je reconnais néanmoins que quelques-uns d'entre eux ont donné des conseils aux Compagnons, mais un peu secs ; d'autres leur- ont prodigué des insultes grossières, ou se sont adressés aux députés pour ^ provoquer des lois de proscription! Quoi! oa ose invocjuer la rigueur et La violence contre des associations d'ouvriers que les siècles nous ont transmises ? Croit-on qu'un article de loi puisse improviser d'autres mœurs, et guérir le mal profond que je déplore autant que qui que ce soit? Désabusez-vous, vous qui voulez sin-
— le ~
eèi^emeùt le bien et prétendef, non sans raison, à l'estime des ouvriers. Craigae2, en les dénonçant, de les aigrir, et, à part cela, d'aggrayer leur condition et leur misère, « Les çouvemements auraient sans doute dû % intervenir; ils pouvaient opérer de grandes * modifications, et cela sans violence; il ne fallait que jeter un boil livre dans toutes les écoles primaires et laisser au temps le soin d*achever ► la besogne. Mais les gouvernements ont-ils bien eu la pensée de rétablir la paix entre tous les travailleurs ? N*ont-ils pas trop souvent , comme on les en accuse , vus dans ces querelles quelque chose de bon , et ne se sont-ils pas dit tout bas : « Si tous ces {eunes homte mes si laborieux, si ardents^ si belliqueux, « n'étaient plus préoccupés de rivalités mes* « auines, incessantes, leur activité aurait besoin « a'un autre aliment; ils étudieraient !davan- « tage les hommes et les choses: ils pénétre- «raient en esprit dans les combinaisons les « plus hautes et les plus profondes; ils verraient «comment les affaires des états sont conduites, « les intérêts généraux et particuliers défendus « et protégés; et tout cela ne nous serait peut- «ètre pas avantageux, on pourrait nous de- « mander des comptes difficiles à rendre, et à « cause de toutes ces considérations puissantes, « les Compagnons font bien dé se battre; lais* « sons faire S » et ils ont laissé faire. Gepen-*
1 ravaU rinlention de «ipprlmer de ma lettre à M. RWière- Câflet tout «e qui se rappofrte aux soùvetnemenU!; mats j'ai lu; peu de jours avant ae mettre sow presse, dans un jourffal miulstériei , le Mtêsagêr, mi arttele qui m'a fait tonner "^46 à cet éyard ; de cet article je ae doooe Ici que cet
daai lis ont mine fois, par rintermédiaire ti^ geiid^riiiea et des magistrats, empoigné, jugé, vm en prison et même anx galères de tons I ieuii€S CompagnoBSé Mais qu'a-t-on fait pour ► les éckirer et les rendi^e plus sages? Rien, on l69 a punis pour s'être battus, cela est yrai;' ittais a-t-on fait quelque chose de sérieux, de réel pour les empêcher de se battre? Non.
« Afant examiné attentfvement, et n'ayant TU'partout qu'indifférence profbnde sur un sujet si important , j'ai cru qu^une mission à remplir était là, et quoique pauvre et peu instruit , j'ai osé me l'attribuer; je ne m'en [repents pas. Après un travail long et pénible je vois mes efforts couronnés de quelques succès, des yeux fermés à la lumière s'ouvrent insensiblement, des relations d'estime et d'amitié s'établissent entre les membres éclairés de Sociétés trop longtemps^ ennemies, et je m'en réjouis, etc., etc. » Voilà pr^que toute la lettre que j'adressai à M. Rivière Cadet, et qui fut insérée dans le n» du 5 avril 1840 du journal La Démocratie Lyonnaise, qu'il dirigeait alors; il y avait pen^-étre un peu d'humeur dans mes paroles,
qneltpetUsDO : « Mail là oh leTral daoser commeDce, c*eit « cmand au Uea de s'adresser aax intérêts de Touvrier, on € s^adresse à son amour-propre, qaand on essaie de lui per-
< snader qu^il est aussi intelii^ent que ceux à qui il obéit, et « quMl pourrait aussi bien que les plus habiles accomplir la
< lâche de conduire et de diriger. À ce moment^, en effet, on
< fait disparaître la seule cause réelle et léoitihb de sa « soumission et de son obéissance, qui, emcore uhe fois, c KST L*iRF£RiOBiTB INTELLECTUELLE. » D'après cc ralsonncment absurde, il les ouvriers n^av aient ^vài l'infériorué intellectuelle. Ils devraient légUtmement ne plus obéir; comment veut-on que ceui qui osent émettre de tels principes ne
soient pas les emiemU des liunlères et du progrès. Taveulr
lie épouvante.
mais tout homme ami des hommes et qui comprend ce que c'est que s'imposer une grande tâche et Youloir, à travers mille périls , la conduire à son terme, m'en excusera sans peine.
J'ai dit que des rapprochements avaient lieu entre des membres aes Sociétés opposées, et cela pour prouver que le progrès marche : il marche en efiPet.
Bourguignon La Fidélité ^ et Nantais Prêt à Bien Faire, Compagnons menuisiers, m'ont adressé, à propos de mon livre, des lettres où. je vois mes doctrines fortement appuyées, Vendôme La Clef des Coeurs , Compagnon blanchechamoiseur, La Vertu de Bordeaux, Compagnon tailleur de pierre, et des membres de plusieurs autres Sociétés de Devoirs divers m'ont écrit aussi , et quoique leurs opinions diffèrent quelques fois des miennes, je vois avec plaisir que la raison est en eux , et qu'ils désirent des réformes et des améliorations dans le Compagnonage.
Des hommes moins réfléchis m'ont adressé des lettres où la passion perce dans plusieurs de leurs lignes, n'importe : elle seront mises
^ Dans an çrand nombre de Sociétés les Compagnons portent des surnoms. Ainsi, par exempie, La Flenr, Le Soirde, La Sagesse, La Rose, Le Décidé, Le Bien-Aimé, La Violette,
gnons portent nn troisième nom q mêmes.» J^ consens; mais nos rois de France ne sont-ils pas, eux, des Hardi, des Bien-Aimé, des Gros, des Grand, des Désiré, des Clément, etc.? Ainsi, s'il y a ridicule chez les uns, il y a évidemment ridicule chez les antres; car les surnoms qu'ils portent sont équivalents quand ils ne sont pas les mêmes : la seule différence est en ce que les nus les reçoivent de leurs égaux ; les antres de leors esclaves le plus souvent.
Slement sons les yeux du lecteur, avec les ^ onses que je leur fis : on verra jaillir la lumière du choc de la discussion.
l'accueillerai toujours avec reconnaissance ies observations que Ton pourra m'adresser; j'invite seulement les Compagnons à lire mes ^ écrits sans préventions, à considérer combien il était difficile de venir le premier, au milieu de tant de prétentions diverses, porter la parole de paix et de régénération.
La première édition de ce livre a été adressée à ma Société seulement, et il était impossible d'obtenir quelque résultat en s'y prenant d'une autre sorte.
ce
qui
tactique, delà marche progressive, qu'après avoir beaucoup réfléchi j^avais dû adopter et suivre ; mais le premier effet, l'effet le plus délicat étant produit, je crois pouvoir classer, dans cette nouvelle édition, les matières dans un ordre qui paraîtra plus méthodique à la majorité de mes lecteurs. Ainsi, après cette introduction, viendra la notice sur le Compagnonage, que j'augmente passablement, — puis, la rencontre de deux frères^ *-^ les chansons ^ de Compagnons feront suite, et les choses relatives au dessin termineront ce premier volume, qui sera suivi d'un second, dans lequel on trouvera : la correspondance des Compagnons, — des chansons progressives, ^^ un
1 Piittieiirs des notes ani sMnterealalent m% dmisoiis seniDt sapprimées, la reDConfre de deax frères et la noUce wr le GMnpasnonase les ayant rendues inutiles.
dlalo^e sur la yersific^lîaoy -^ un djâtome sur le système métrique, et un article iattiuié i Ce que le Compagoonage a ^é et ce ^u*il doit être. J'espère que ceux pour gui je iiais cet ouvrage compreodroat que j'agis dans leurs Téri*tables intérêts.
Mon 9 je ne crains plus^ Compagnons me»
frères, quel que soit ¥Otre état et votre Devoir^ de m^adresser à vous tous. Comprenez qu'il est de notre intérêt de ne plus nous battre, et d'é-^ tablir («tre nous des rapports larges et fraternels; pensez qu'on nous accuse d'être des bar-» bares, des brigands, des assassins, et d'entraver la civilisation dans sa marche et dans ses pro--
très. Les riches et les puissants augurât mal e notre discernement > de notre capacité, et nous contestent, non sans quelque raison peut-» être, l'exercice des droits civils et politiques» La masse du peuple, ello-même, se ressent du jugement rigoureux que l'on porte sur bous*.
Si nous voulons calmer le juste méoont^ftte* ment de nos fr^es en travail , si nous voulons mériter le respect et l'estime de ceux qui pos-^ sèdeht la fortune publique et tous les droits le$ plus puissants, si nous voulons approcher d'eux et être vraiment considérés comme leurs égaux^ ne nous repoussons plus les uns les autres.;, car si nous nous repoussons, on est en droit de umàs repousser de même.
Croyons à la raison, soumettons-nous à sa puissance, et n'aUons plus, Don Quichottes nouveaux, chercher des aventures et frapper les Ï)assantssur la route; ne nous faisons plus peur es uns les autres ; que tous lès Compagnons^ puissent voyager avec sécurité, assures ae ne
rencontrer partout que des 9mis ayec Id^quél» on sympathise, avec lesquels on échange de»
mots d^amitié et de mutuels secours.
Je TOUS recommande aussi de ne pas être trop yains de notre titre de Compagnon ; celui qui Tient de recevoir les galons de laine du ca*
L poral ne regarde quelquefois plus le simple soldat, son camarade, et alors nous trouvons le nouveau caporal sot et ridicule; j'ai vu de nouveaux Compagnons être très-fiers, très-haut envers les Affiliés et les Aspirants; ils sont, ea ce cas, sots et ridicules au même degré que le caporal dont je vous ai parlé.
I A quelque ordre que nous appartenions, point de vanité fade, point d'orgueil aristocratmue ^ quelle que soit la place que nous occupons dans
I la Société, remplis3ons-la avec exactitude et
, sans ostentation. Soyons justes, et traitons nos^ subordonnés en amis et en frères; que les exemples que nous donnons puissent être suivis dans tous les temps et dans tous les lieux.
Je ne terminerai pas cette introduction sans remercier la Z?efi/e du progrès, le Corsaire, le Capiiole, le National, isl Quotidienne, le Censeur de Lyon, le National de V Ouest, VEre Nouvelle dtAix, la Démocratie Lyon'* noise, V Atelier, la Ruche Populaire, le Journal des Débats , de Tappui tout fraternel qu'ils m'ont prêté ; je compte encore sur eux et sur d'autres journaux , qui , je l'espère, finiront par comprendre l'importance de ma mission, et voudront bien donner un peu la main pour Faccélérer vers son terme et ses résultats. Je remercie aussi George Sand de m'avoir appelé auprès d'elle, et de m'avoir fourni, avec le
cooeours de deux personnes généreuses , les nof ens de ^ire, selon mon désir, un second et rapide tour de France.
Je remercie également MM. Chateaubriand, Lamennais, Béranger, Lamartine, des lettres. ^j obligeantes qu'ils ont eu la bonté de m'adresser. \u 11 ne s'agit pas ici d'une œuTre littéraire, mais \\\ d'une action toute sociale; les lettres de ces'^ bommes , quelquefois opposés de doctrines, mais toujours nobles et grands par le cœur, par l'âme et le sentiment , ne sont point des banalités destinées à flatter un amour-propre sans but; elles sont un encouragement raisonné, une > . adhésion, un appui réel à ma tentative de rap- !; prochement et de paix. Je sens que les Compa- i-ii gnons liront avec plaisir des lettres émanées ' ; des sommités de la société française, sommités \ i qui ne croient pas se déshonorer en abaissant i leurs regards sur nous pauvres travailleurs. C'est .• avec cette certitude que je les place à la suite t ^de cette introduction, qu'elles semblent com- ; pléter. I
Puisse cette édition revue avec soin et con^ sidérablement augmentée , être accueillie avec sympathie, et produire une partie du bien que Je souhaite.
AGRIGOL PERDIGUIEA.
Paru, 25 juin 1841,
G/Vo i cADuti
DU
Je ne puis gue vons féliciter, Monsieur, des bons sentiments qui- vous animent et du courage que vous mettez à remplir une tâche pénible. Ramener les «ouvriers au devoir de la religion et de la paix , sans rien prendre sur leur liberté et leur indépendance ^ ■serait certainement l'œuvre d*un bon citoyen. Votre petit livre est utile- et bon j; les chansons sont à la l>ortée du'petbleV.il mé sepotble pourtant que, dans ^lueiqùes couplets, on pourrait retraucber ^u^qiie «hose.i
Kéèevti' Monsieur, îe tous prie , mes remet-cî- «nents sUcetes et rassuràtfoé de. ma considératioA*
HoDM«nr/é'è^4rfen loin de Tours que votre lettre. iD'est envoyée, sans le petit vohimeqiie vous ave^' biea voulu y joindre. Pour vous remercier de cet envoi , je n'ai pas, au rester JieMlia 46 votre ouvrage; car, dès qu'il a paru , je me le suis procuré et l'ai lu avec beaûcpup de.plaifiir, J%j^oj?t« un>,tr<>p yI^ jj^rî térei aux classes I^t\ëi^é^. pou^, ne.pf^s suivre leurs' profiles ' avec attei^Uon v> yotfe liy;re ,' par ce^ qu'il reniera^. de. prose et, .de tô^ju ,esti.ii4 t^mo\ri. ^oa^^e de ces progrès , qui , j*espè're; iront toujourc
croissants. Je oe vous dissimule pas que , dans fe compagnonage , je vois encore mea des lacune» et bien des inconvénients ; mais il ofiFre la garantie d*associations plus régulières , plus morales > et d*où pourront disparaître un jour les germes de discorde qui fomentent encore trop souvent les associations actuelles. Que les cœurs généreux , que les hommes éclairés et de bon éens, comme vous, Mo«sie«r^se chargent d'instruire comme vous le faites les compagnons des différents ordres, et le mieux naîtra bien vite de tout le bien que vous aurez fait.
Recevez mes remerciments , Monsieur, et Fassu— raoce de ma considération distinguée.
BÉRAIffiES.
5 août 1840.
Au Même.
3e viens de lire , Monsieur, le ,Lwre du Compa-^ gnonage que vous avez bien voulu m'envoyer,.et je m*empresse de vous en adresser mes sincères félicitations. .Cet ouvrage, plein d'intérêt et d'une utilité réelle , ne peut manquer d'atteindre le but vers le* quel vous marchez : l'extinction des haines quf df^ visent les différents corps d'états. C'est là une noble tâche! Honneur à celui qui emploie aîHSi ses heures de repos et son intelligence 1
Veuillez agréer, Monsieur, avec mes remerciments, l'assurance de ma considération distinguée»
Laxartiab»
Taris, 28 novembre 1810.
AU Même*
En travaillant , Monsieur, avec une persévérance si louable, à réformer les abus du compagnonage, vous accomplissez certainement une des œwvres les; plus utiles qu'on p^t aujourd'hui w proposer, te»
animosités aveugles , les sauvages babitudes coDservëeâ jusqu'ici parmi les compagnons, comme un reste d'ancienne barbarie , sont trop ( pposées à la raison , aux idées et aux mœurs de la société présente , pour que votre zèle n'ait pas plus ou moins prochainement le succès souhaite de tous les gens de bien. 11 s'agit en ceci, pour les ouvriers , de leur avenir. Le :>cntiment de leurs devoirs, comme hom* mes et comme citoyens^ les portera d'eux-mêmes à se rendre dignes de la place qui leur est due dans la grande famille, en substituant à l'antagonisme brutal qui les a divisés trop long-temps un véritable lien fraternel. L'union , qui fait la force , est fille de l'amour^ de la douce charité d'où émanent tous les biens. Lorsqu'on mai che en un chemin difficile et rude f si l'on veut arriver au gite, il ne faut pas se heurter, mais se donner la main.
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite estime et de mon affectueux dévoûment.
F. Lamsnkais.
Paris, 22 décembre 1810.
SUR
LE COMPAGNONAGE
ORieiNB ' DES P&EMISaBS SOClÉtiS.
LeCompaçaoBagereeoiiiiaU trois IBofidatenr»
prificlpaii:!^; il forme plusieurs Désirs et se di-» Tise en un grand nombre de Sociétés.
Les tailleurs de pierre, Compagnons étrangers , dits les Loups y les menuisiers et les serruriers du Devoirs de Liberté^ dits les Gavots, reconnaissent Salomon : ils disent que ce roi,
Sour les récompenser de leurs travaux, leur onna un Devoir, et les unit fraternellement dans l'enceinte du Temple, œuvre de leurs mains.
Les tailleurs de pierre. Compagnons pas-" sants, dits les Loups-Garoux, les menuisiers et serruriers du Devoir, dits les Dévorants, prétendent aussi être sortis du Temple : maître Jacques, fameux conducteur de travaux dans cet édifice , les aurait fondés.
Les charpentiers, Compagnons passants ou Drilles, se donnent la même origine que les précédents; lisseraient donc sortis du Temple,
et le Père Soubise^ savant dans la charpenterie, ^\ serait leur fondateur.
Les Sociétés que je viens de nomm^ont fait naître ou ont servi de prétexte à la naissance d'une infinité d'autres sociétés. Le Compagaonage s'est accru.
les enfants de Salomony divisés d'abord en trois corps, en forment quatre aujourd'hui. Des charpentiers, s'étant dits dans le principe Renards de Liberté, puis Compagnons de Mbertéy ont voulu se mettre à c6te d'eux.
Les Enfants de maître Jacques, oui ne formaient aussi aue trois corps , se sont donnés volontairement acs auxiliaires. Les- menuisiers ont reçu les tourneurs, et les serruriers ont reçu les vitriers. D'autres adjonctions ont été faites. LestaiUac^iers, les forgerons, les maréchaux , les charrons, les tanneurs, les corroyeurs, les blanchers, les chaudronniers, les teinturiers, ks fondeurs, les ferblantiers, les couteliers, les bourreliers, les selliers, les cloutiers, les tondeurs, ks vanniers, les doleurs, les chapeliers, les sabotiers, les cordiers, les tisserands, les boulang^ers et les cordonniers, les uns loyalement, les autres par fraude, sont tous devenus Enfants de maître Jacques.
Ce serait se tromper etrang;ement que de croire que j'aie voulu faire une satire contre les anciens enfants de ce fondateur, en motionnant tant de corps d'état qui se sont introduits parmi eux.^ J'avoue franchement que i'estime autant un honnête boulanger et un honnête cordonnier qu'un menuisier et qu'un tailleur de pierre, quand ils sont honnêtes aussi.
Les Enfants du Père Soubise se composaier ♦ ^
d'un seul corps d'état ; ils en embrassent trois à présent : l.s charpentiers ont reçu les couvreurs et les plâtriers.
De nos jours donc, comme on peut le voir, le Compaenonage se compose de presque tous les <M)rps d'état. Je ne prétends pas ici tracer son histoire, mais je donnerai <|Melques détails qui le feront suffisamment connaître. Détails qui se-
Î'Ont toutefois précédés de quelques pages sur es trois fondateurs : Salomon, Jacques et Soubise. Qu'on ne perde pas de yue que je parle ici au public et surtout aux Compagnons^ qui, pour la plupart, possèdent peu de livres.
Salomon \
Salomon, troisième roi des Juifs, fils de Darîd et de Bethsabée, naquit l'an 1033 avant Jésus- Christ. Le nom de Salomon ou Pacifique, lui fut donné par son père, et celui de Jédédiah, qui signifie aimable au Seigneur, par le prophète Natham. Il fut sacré du vivant de David; et lorsque la mort de ce prince lui eut laissé le pouvoir souverain, il débuta par se débarrasser d'Adonias, son propre frère, dont un parti nombreux avait soutenu les prétentions au trône; il se débarrassa aussi, et cela d'après les dernières recommandations de son père, de Joab, assassin d'Abner et d'Hamasa. Après ces exécuti^^s, très-ordinaires dans les pays de despotis&Pi^- le règne de ce prince s'affermit; il épousa alors k fille de Vapnrès, roi d'Egypte.
1 J^empninte ce que je dis snr Salomon à la Bible et & la Biographie auiverielle publiée par Fume. ,
Très peu de temps après son mariage, Sa1omoii> qui avait alors vingt ans, alla sacriÀer à Gabaon, et la nuit suivante le Seigneur lui apparut en «onge, et lui promit de lui accorder tout ce qu'il demanderait; il demanda la sagesse, et Dieu , satisfait de tant de modération, voulut lui accorder en outre les richesses, la puissance et la gloire. Le jeune prince ne tarda pas à fournir des preuves d'une sagesse qui parut merveilleuse; on sait avec quelle habileté il parvint à reconnaître la véritable mère d'un enfant que "deux femmes se disputaient , en ordonnant que cet enfant Mt coupe en deux et partaepé entre «lies : l'une exigeait sa part, l'autre l'abandonnait, ce qui la fît reconnaître pour la véritable mère. Au milieu de la paix proronde dont jouisraient ses Etats, il bâtit un temple au Seigneur ■SUT le modèle du tabernacle ou temple portatif de Moïse. 11 consacra à cette construction des ^sommes énormes , qui en firent l'édifice le plus magnifique qu'on eût vu jusqu'alors. Il fallut pour l'achever sept ans et demi , et des ouvriers innombrables.
Sdomon, dit la Bible, envoya vers Hiram, roi -de Tyr, pour lui dire : « Comme tu as fait avec David, mon père, à qui tu as envoyé des cèdres pour lui bâtir une maison, fais de même avec moi. Je m'en vais bâtir une maison au nom de l'Eternel, mon Dieu. Or, la maison que je m^en Tais bâtir sera grande; car notre Dieu est grand au-dessus de tous les dieux. C'est pourquoi en- Toie-moi maintenant quelque homme qui s'entende à travailler en or, en argent^ en airain , en fer, en écarlate, en pourpre^ en cramoisi , et qui sache graver, afin qu'il soit avec les hom-
mes «xperts que i'al arec mol en Judée, e^ à Jérusalem^ lesquels David, mon père, a préparés. £û?oie--inoî aussi . du tihan des h^k ■. de cèdre, dé sapin et d'algiimin; car je sais que tes serviteurs s'entendent bien à. couper les ooi» du Liban ^ et voilà que mes serviteurs seront avec les tiens. £t qu'ion m'apprête des bois ei^ grande quantité, car la maison que je . m'en vais bâtir sera gr^de et merveilleuse. » £t Hiram, roi de Tyr, répondit par écrit et dit r « Béni soit TEternel, le Dieu d'Israël, quia fait les cieux et la terre, de ce qu'il a donné au coi David un fils sage, prudent et intelligent ^q^ul doit bâtir une maison à l'Eternel. Je t'envoie donc maintenant un homme expert et habile. i,. sachant travailler en or, en argent, en airain,, en fer, en pierre, en bois, en écarlate, en pourpre, en fin lin et en cramoisi, et sachant faire toutes sortes de gravures et de dessins, de touteschoses qu'on lui proposera, avec les hommes, experts que tu as. Nous couperons du bois du Liban autant qu'il t'en faudra, et nous les met-» trons par radeaux sur la mer de JaphOj et tu : les feras monter à Jérusalem. » — Le roi Salomon; fît une levée de gens sur tout Israël; elle fut de trente mille hommes; il en envoya dix mille au Liban chaque mois. Tour à tour ils étaient un mois au Liban et deux^ mois en leur maison, et Àdoniram était commis sur cette levée. Salomon fît aussi une levée de cent cin-^
âuante-trois. mîUe ouvriers étrangers, soixante-^ ix mille qui portaient les fûx, quatre-^vÂngt
y Cet homme expert et habile est uw doole cet antn Bimi ^ipie VoQ considère comme Vatx des arcbitec(e& du temple. .
mille qui oQupaient les; bois «nr la monta^, déplus trois millç six cents commis qui ayaimt la charge de l'ouvrage, lesq[uels commandaient aux peuples employés à ce travail* Par le commandement du roi, on amena de ^andes pierres de prix et toutes taillées pour faire les Iondeanents du temple, de sorte que les ouvriers tailleurs -de pierre et autres de Salomon .et d'Hiram taillèrent et |)réparèrent les pierres et les bois; puis ils bâtirent, ils élevèrent et ils décprèrent de toutes manières le temple lepbis grand , le plus riche de Vunivers.
Salomon ayant ainsi prouvé sa reconnaissasiec au Dieu dont il tenait la sagesse, sôoçea à se bâtir plusieurs palais d'^uie étonnante richesae; il fit élever des murailles autour de Jérusalem « fonda, embellit ou fortifia plusieurs villes. Il soumit à un tribut les misérables restes des nations qui avaient jadis possédé la Judée; il étendit les relations commerciales de ses sujets, et rendit son royaume florissant au-dedans et redoutable au-dehors. Parmi les monarques qu'attira auprès de lui sa haute réputation, l'Ëcriture sainte distingue la reine de Saba oudu Midi, qui vint le visiter vraisemblablement à l'époque où le temple fut achevé. Le roi des Juife et la reine de Saba se firent réciproquement des présents très-riches, et cette reine s'en retourna ravie d'admiration et de joie.
Cependant Salomon ne résista pas toujours aux séductions qui l'environnaient de toutes parts, et.il s'égara dans les passions qui ont perdu tant âe rois : il se livra au sensualisme oriental; il , eut jusqu'à sept cents femmes et trois cents concubines prises parmi les nations avec les-
-sexuelles la loi défendait aux Juife de s'allier , et il s^abandonna, pour leur plaire, au culte des idoles. La volupté, en dégradant son cœur, obscurcit sa raison, et son règne ne fut plus qu'une longue suite de turpitudes. 11 put prévoir, dans ses derniers jours, que son royaume après lui serait divisé, et ce fut au milieu de ces craintes qu'il expira, âgé de 58 ans; il en avait régné quarante.
Salomon a composé le Cantique des Canii-^ quesy VEcclésiaste , et d'autres ouvrages trèspoétiques et philosophiques. 11 fut regardé comme le type de la sagesse orientale; u est encore de nos jours vénéré de toute l'Asie, qui ïe nomme le glorieux Soliman. On peut le croire, Salomon eut des vertus et de grandes qualités gui lui appartenaient en propre : c'est ce qui lui valut l'amour des peuples. Ses défauts et ses vices, dans le pays où il régnait, étaient attachés à sa condition de roi. Son royaume a été partagé après lui ; mais c'est le destin des plus puissants monarques de n'avoir point de postérité légitime, et de laisser leurs vastes États morcelés ou asservis : ainsi César, Alexandre, Charlr« XIl et Napoléon.
Haitre ^ac^aues.
Maître Jacques est un personnage peu connu; chaque Société a fait sur son compte une histoire plus ou moins invraisemblable ; il en est une pourtant qui jouit d'un assez grand crédit auprès de beaucoup de Compagnons du Devoir. C'est de celle-là que j'extrais, sans y changer un mot, les détaiîs qu'on va lire :
« Maître Jacques, un des premiers maître de « Salomon et collègue d'Hiram, naquit dans « une petite TÎUe des Gaules nommée Carte, au- « jourd'hui Saint-Romili , située dans le midi ; « (il était fils de Jacquin, célèbre architecte) il \ « se livra à tailler la pierre ; dès l'âge de « quinze ans il quitta sa famille ; il voyagea « dans la Grèce, alors le centre des beaux-arts, « où il se lia étroitement au philosophe.... d'un « génie distingué, lequel lui apprit la sculpture « et l'architecture; il devint bientôt célèbre « dans ces deux parties.
« Ayant appris que Salomon avait fait un « appel à tous les hommes célèbres, il passa en
ayant reçu du premier « deux colonnes, il les sculpta avec tant d'art « et de goût qu'il fût reçu maître, n On place ici une très-lone^ue énumération de tous les travaux qu'il fit dans le temple, puis on ajoute : « Maître Jacques arriva à Jéi*usalem à l'âge « de vingt-six ans; il y demeura très-peu de « temps après la construction du temple ; plu- « sieurs maîtres désirant retourner daî*» leurs « patries, quittèrent Salomon comtés e bien- ^ ^ faits.
«c Maître Jacques et maître Soubise revinrent « dans les Gaules; ils avaient juré de ne jamais « se séparer; mais bientôt, maîtte Soubise, dont « le caractère était violent, devint jaloux de « l'ascendant que maître Jacques avait acquis a sur leurs disciples, et de ramour qu'ils lui « portaient , se sépara de lui et choisit d'autres « disciples. Maître Jacques débarqua à Mar-
« 8eîUe * et -maître Souliîse à Bordeanx. A^ant , « de cooiiiiencer ses voyages, maître Jacques «se choisit treize Compa^ODS-et quarante dis- « ciples; an d'eux le quitta , il en choisit un « autre ; il voyagea pendant trois ans , laissant^j^ « partout le souyeniri de ses talents et d& ses , « vertus. ,
« Un jour s'étant élo^é de ses disciples II ., « fut assailli par dix disciples de mâttre Sou* " « bise, qui voulaient l'assassiner, et, voidant ^ « se sauyer, il tomba dans un marais , dont les « joncs l'ayant soutenu le mirent à l'abri de « leurs coups ; pendant que ces lâches cher- « chaient le moyen de parvenir à lui , ses dis- « ciples arrivèrent et le délivrèrent.
a IL se retira à Sainte -Beaume. Un -denses dis— > . « ciples, nommé par plusieurs Jér^n , par d'au-» n très Jamais, le trahit et le livra aux disciples « de maître Soubise. Un matin , avant le levé « du soleil, maître Jacques était seul, en prière, « dans un endroit accoutumé ; le traître y vint , « avec ses bourreaux, lui donna, comme de , a coutume, le baisé de paix, qui fut le signal ^ - « de la mort, alors cinq scélérats tombèrent sur , « lui et l'assassiiièrent de cinq coups de poi-» « gnards. ^^
« Ses disciples arrivèrent trop tard , mais j
: « assez tôt pour recevoir ses derniers adieux. ,
«Je meurs, dit*il. Dieu l'a voulu ainsi; le 4
'. « pardonne à ihes assassins, je vous défœds de
« les poursuivre : ils sont assez malheureux; i
1 Pliuienrs parties de la légende i|ae je transcris ne pour- "^ raient supporter an examen sérienz; il suffit de rappeler que la ' ville de Marseille u'a été fondée que 600 ai» avant Jèsas-> 'Orist, et telle âefioideaox environ 8OO1
HB jour iU en: aurtni le repenÉnr «^ Je' doàae < iiioii-AiB€ à Dieu ^-111011 eréateup, et toik» iher:> amis, recevez le baisé de paix; tLorscfae j'àu-' I rai Fcgoiiil TËire sufrtee, je t^tterai encore ' [ sur Toua; je revoL que le detnièti b«isé que je [ TOUS donne . tous le donnkz toujours aux :CompagBODa que- vous ferez^ comme Tenant : de leur père; ils le transmettront de mime à i ceu^ qu^Us feront; je Teillerai sur^eul comme : sar tous; ditefr*leur que je les suitrai partout tant qu'ils seront fidèles à Dieu et à leur De^ Toir^ietquUis^'oublieront jamais^... ilpre^ BOBça encore, quelques paroles qu?on ne pût ' coiiiprendfe> et^ creôsant sesrlxraaisur-sajpoltriaey il expira*, dans: sa quaranterseptième = amaée, auaire ^ns et neuf jours' après ètt^ * sorti de Xârus0^m,:989&ns avant lésf£Mlhrist« "(K Leis^Cofflpagnons.lui.ayant Àté «a tobCflui trouvèrent un petit jone qu^l portaiten mé^ tsm^ de ceux. qui ràTaient sauvé iorsqu^il : tomba dans de^marais^ « Depuis lors les Gompagnonsontiadsopté le iQpe; on ne-sait) paa si mj^treSoubise fut l'auteur de^sft:m90t;<les larmes qu'il versa sur son- tOQd»eaui>et. ka pouKuiteSiquHl fit à ses assassins, levèrent une partie des souj^na qui pesaient sur lui. Quant au trattre^ il ne ' 4arda pas à se repentir de son crraie>^ et dans le désespoir ;C[ue lui occastMoièrcait ses- te«^ mords , il se jetaidansmn puits ^[ueles €o&h pagnons rempUjMmtrdfr pierres. • « Maître Jacques ^^ayanlf -fini ^sacamière^ les Compagnons iormèrciit^uB bvancani et te nor*^ tèrent dans le désert de Cabra, aujourd but Sanite4Iagd^laine. » U est Ici question de
*ir
rembaumemeat de maître Jacques et des cérémonies funèbres qui durèrent trois jours; le cort^ éprouva un violent orage, traversa des bois, des nMmtagnes, fit des stations dans un lieu anpelé aujourd'hui Caverne-^aint-Evreux» dans <rautres qu'on appela plus tard Saint-* Maximin, Cabane-Saint-Zozime, etcJ; le cor-tège arriva enfin au lieu du repos.
« Avant de descendre le corps dans le tonl-> « beau, dit la l^ende, le premier lui donna le « baisé de paix, chacun suivit son exemple , « après quoi, lui a^ant ôté son bourdon, le re- « mirent dans la bière et le descendirent dans « la tombe; le premier descendit auprès de lui,
« les C le couvrirent du drap mortuaire;
« puis, ayant fait la guilbrette, il se fit donner « du pain et da vin et de la chair^ les déposa dans^
« la tombe et sortit. Les C couvrirent la"
« tombe de grosses pierres et les scellèrent de «c fortes barres de fer ; puis, ayant fait un grand « feu, ils y jetèrent leurs torches et tout ce qui « avait servi aux funérailles de leur maître.
« Les habillements furent mis dans une « caisse. A la destruction des temples , les enfle fants de maître Jacoues s'étant sépares , ils se «partagèrent ses habillements, et ils furent « ainsi donnés :
« Son chapeau, aux chapeliers; ^
« Sa tunique, aux tailleurs de pierre;
« Ses sandalles , aux serruriers ;
« Son manteau , aux menuisiers ;
« Sa ceinture, aux charpentiers ';
« Et son bourdon, aux charrons. »
1 On ne verra pat sans étoDoement la eeinlare de Jaoqnea échoir au eharpentlert, enfanU de Soobiie.
Après la répartition des objets ayant appar-f tenu à maître Jacques, on trouve Pacte de foi prononcé par maître Jacques, le jour de sa ré^ ception, devant Salomon, Hiram, le grand sacrificateur, et tous les maîtres. Cet acte de foi. ou plutôt cette prière à Dieu, est fort belle. Il me resterait maintenant à consacrer un article au père Soubise; mais n'ayant aucun document curieux sur ce fondateur, on sera forcé de s'en tenir à ce que Ton vient de voir.
Bnfants de ttalomon»
TAILLEURS DE PIERJRE.
Les tailleurs de pierre, Compagnons éiran-^ ^ers. dit les Loups^ passent pour être ce qu'il r a de plus ancien dans le Gompa^^nonage. Ou lit courir suiç eux une vieille fable où il est piestion d'Hiram, selon les uns , d'Adoniram,. elon les autres ; 06 y voit des crimes et des. Iiâtiments : mais je laisse cette fable pour ce [u'elle vaut.
Les tailleurs de pierre se divisent en deux lasses : les Compagnons et les Jeunes-Homn
qui préside
sunes- Hommes; les Compagnons se parent e la canne et de rubans fleuris d'une infinité e couleurs, qu'ils portent passés derrière le m et flottants sur la j^itrme^ Celui qui se résente pour faire partie de la Société fait un »nps de noviciat; û mange^ il couche chez la
Mère, et ne participe pas aux frais du' corps. Quanail est suffisamment connu, on le reçoit Jeune^omme, et il porte, comme tous ceux de saclasse^ des* rubans TCrts et blancs attachés à la bdutonntère de rhabit et flottant au cOté dré&t. Les Compag^nons et les Jeunes-Hommes ont des surnoms tels que ceux-ci *. La Prudefwe de Dragtdgnany La Fleur de Bagm^ ieti La Liberté de Châteauneuf^' etc. Ils
Terse de presque toutes les autres Sociétés. Ce' a'est encore que chez eux que les non-Compagnons portent 'des surnoms et des couleurs. 11$ * remplacent^ le mot Monsieur par le mot Coterie* m ne hurlent pas, ils exercent quelaueibîs le topage. QuoiqiiM y ait dans cette doCiété iin premier Compagnon' et un premier Jeune?* Homme, et par* conséquent dëà assemblées à part, raccord le plus parfait ïi'a jamais cesçé de régner entre eux;
Ainsi se trouTait terminé cet article dans la première édition de ce liyre. J^ajoaterai ^ju'nne rupture ti éclatédepuis peu chez lesnCompâgnôniâ étrangers, que des Jeunes-Hommes s'en Sont retires, et ont fçrmé une association nouVetlè^ dite des Compagnons de V Union. Cette association reste sous la bannière de Salonioû.
Ifens la Société'deô' menuisiers drf Detoir' de " Liberté, dit les GcUfûtSj il y a trois ordres dé Compagnons, savoir : premier ordre ou Côm^
pognons reçus; deuxième ordre ou Compagnons finis; troisième ordre ou Compagnons initiés. Il y a en outre la classe de ceux qui ne sont pas encore reçus et que Ton. nomme Affiliés. Quand un jeune homme se présente et demande à être membre de la Société, on înterr<^e ses sentiments; s^il fait des réponses satisfaisantes, on Pembauçhe* A la première assemblée g^énérale, on le fait monter en chambre, et, en présence de tous les Compagnons et de tous les Affiliés, on lui fait quelques (questions pour savoir s^il ne s'est pas trompe, si c'est bien dans cette Société et non dans une autre qu'il a voulu entrer; car, comme on le lui fait observer, il y en a plusieurs, et chacun est libre dans son cnoix. Enfin, on lui fait lecture du règlement auquel tout Compagnon, tout Affilié doivent se soumettre; on lui demande s'il peut s'y conformer : s'il répondait non, il pourrait se retirer; s'il répond oui, il t^i Affilié et placé à son ranç de salle. S'il est honnête et intelligent, il arrivera successivement à tous les ordres du Compagnonage et à tous les emplois de la Société. Les Compagnons se parent de petites cannes et de rubans bleus et blancs qu'ils attachent à la boutonnière de l'habit, et qu'ils font flotter au côté gauche. Le chef de la Société est nommé premier Compon ^non, s'il est du second ordre, et Dignitaire, s'il est du troisième. Dans le premier cas, ses jrubans, qu'il porte comme les autres Compal^ons. sont embellis de franges en or ; il est paré, les jours de fête et de cérémonie, d'un bouauet a deux épis dorés : dans le second, il est aécoré d^une écnarpe bleue, passant su"
paille droite et pendant au e6té gauehe, ornée sur la poitrine d^une équerre et d'un compas entrelacés, et à ses extrémités inférieures, de franges en or. La Société change de chef deux fois par an; tous les Compagnons, tous les Â^ flliés concourent à l'élection; le vote est par bulletin. Le candidat qui obtient la majorité des suffrages est proclamé Premier Compagnon ou Dignitaire, selon l'ordre auquel il appartient; on le pare des insignes de sa nouTelle dignité,, et il est pendant six mois à la tête de la Société. Il accueille les arrivants, dispose du Eou-leur à son gré; il fait embaucher, lever les acquits; il convoque les assemblées. Mais il a des devoirs à remplir et a besoin de marcher droit pour n'être pas révoqué. Il y a un Secrétaire et des Anciens chargés de surveiller journellement la direction des affaires. A la Société appartient le contrôle de toute chose. On voit qu^une hiérarchie est établie dans cette Société,, ce qui néanmoins n'en exclut pas l'égalité entre tous ses membres. Les Compagnons et les Affiliés sont mêlés dans les ateliers, dans les chambrées et aux mêmes tables; ils se reunissent aux mêmes assemblées. Un Compagnon n^a pas plus de pouvoir sur un Affilié que celui-ci n'en a sur un Compagnon. Le règlement étant positif et les droits étant communs, on peut se prendre réciproquement en défaut. Un chef delà Société pris en défaut subit double peine, et cela pour lui rappeler qu'il doit servir d'exemple à tous. Les lois de la Société défendent le topage. Ces deux mots vous et toi, ont paru se faire la çrimace; il en fallait proscrire un, on a prosent le toL Tous les membres de la Sa-
— Société, jeunes et vieux, doivent se dire réciproquement vous. La propreté et le respect sont de rigueur. Les Compagnons portent aes surnoms tels que ceux-ci : Languedoc La Prudence, Bordelais La RosCy etc.; le mot Pafs est à la place du mot Monsieur; on ne connaît '^as les Hurlements.
On trouve vraiment de très-bonnes choses .dans cette Société ; il y a cependant un point qui excite quelquefois des réclamations. Si des Affiliés venaient s'en plaindre à moi , je leur répondrais: « Cela' vous paraît mauvais et cause votre mécontentement; examinez-le avec attention, penseï-y, méditez-le sans cesse, mais ne soyez point poussés par des sentiments égoïstes; soyez laborieux, soyez sage» et prudents, bientôt vous serez Compagnons; ators^ si ce qui vous parut mauvais vous le parait encore, tentez de le réformer. Pour être justes et généreux^ il faut faire pour les autres ce que vous auriez voulu que Ton fit pour vous.
« Si vous proposez un jour une réforme qu'on ne voudra pas accueillir, gardez-vous bien de vous retirer pour cela de la Société ; vous feriez présumer par là que vos intentions n'étaient pas pures.
« De plus, si ayant tenté plusieurs fois d'introduire une réforme, vous n'avez pu y réussir,n'en sovez point blessés, mais soyez jusqu'au bout les nommes de la St)ciété. Après vous, soyez-en convaincus, d'autres Compagnons s'empareront de vos idées, ils les pousseront plus avant, et finiront enfin par les faire triompher en votre absence même!
« Il faut agir avec sagesse, avec prud''
pour faire le bien. Ceux qui agissent autrement n'engendrent que désorcure et bouleyersement. Les sociétés ont deux genres d'ennemis : ce sont ceux qui, attachés aux yieilles formes, ne tiennent aucun compte de la marche des temps, et ceux qui, avec des idées opposées, les deyancent et yeulent faire impérieusement, brutalement, ce qu'ils appellent la yolonté de tous. Je ne yeux rien dire sur les intentions, mais j'ayouerai que les rétrogrades et les trop yiolents sont également dangereux.
« Voulez-yous seryir une bonne cause, procédez ayec douceur, ayec perséyérance, et que jamais rien ne yous rebute. »
SERRURIERS
J'ai peii de choses à dire des Compagnons serruriers; ce que j'ai dit des menuisiers s'applique parfaitement à eux; ils ont même organisation, mêmes lois, même règlement.
Ils sont peu nombreux sur le tour de France.
Quand ils sont trop peu dans une yille, ils font mère commune ayec les menuisiers, parmi lesquels ils se confondent comme s'ils étaient du même état. Dans cette circonstance, un serrurier peut deyenir chef d'une Société où il n'y aurait presque que des menuisiers.
Les enfants de Salomon reçoiyent parmi eux des hommes de toutes religions.
Pour ne pas interompre ce que j'ai à dire sur les Sociétés primitiyes > je renyoie un peu plus loin à parler des Charpentiers de Liberté.
CliiMiitii de maîlre #ac<iaes«
TAILLEURS DE PIERRE
Les tailleurs de pierre, Compagnons du De^ voir ou Compagnons passants, dits les Loups- Garoux sont, dit-on, moins anciens que les Compagnons étrangers, dont la Société existait seule dans le vieux temps.
La division se mit au sein de cette Société. Il y eut scission. Ceux qui se retirèrent formèrent une association particulière, et se dirent Compagnons passants. Ces deux noms, étrangers et passants, viennent de ce que presque tous les tailleurs de pierre qui travaillèrent au tem-
S le de Salomon n'étaient pas de la Judée, mais e Tyr et des pays environnants; ils étaient donc étrangers dans Jérusalem. Us étaient passants aussi, car ils ne prétendaient pas y demeurer toujours.
Cette Société de tailleurs de pierre se divise en deux classes, les Compagnons, et ceux qui aspirent à l'être, et que l'on appelle Aspirants. Les Compagnons portent de longues cannes et des rubans fleuris de couleurs variées, attachés autour du chapeau, et tombant jusqu'au bas de l'oreille. Ils s'appellent Coterie, et portent des surnoms comme les autres tailleurs de pierre; ils topent^ ils ne hurlent pas. Leur rigueur envers les Aspirants est excessive.
Les Loups et les Loups^Garoux sont à peu^ près égaux en nombre; ils sont ennemis jurés, et se Livrent souvent des combats sanglants.
Quand ils travaillent à un même pont, il es^
dangereux de les placer sur la même rive; la rivière est quelquefois trop étroite pour les séparer. Dans Pans cependaat ils travaillent fréquemment ensemble, et il n^en résulte rien de mauvais.
MENUISIERS
Dans la Société des Compagnons menuisiers du Devoir dits les Dévorants ou Devoir ants ( on leur donne aussi le nom de Chien^^ commun à tous les Devoirants), il y a deux classes bien tranchées; ce sont, comme dans toutes les Sociétés se disant de maître Jacques, les Compagnons et les Aspirants. Les Compagnons tiennent assemblée à part, les Aspirants de même; un Compagnon commande rassemblée des Compagnons, le premier Aspirant commande celle des Aspirants. Les Compagnons pénètrent dans l'assemblée des Aspirants qu'un des leurs préside, et les Aspirants ne peuvent entrer dans l'assemblée des Compagnons. Les Compagnons couchent en chambre particulière , mangent à des tables où les Aspirants ne peuvent prendre place. Les jours des grandes fêtes, ils font festin à part et dansent à part; enfin il y a peu de liaison, peu de sympathie entre ces deux classes; les uns affectent des airs que les autres n'admirent plus. Ce oui le prouve, ce sont les discordes qui ont éciaté entre eux dans plusieurs grandes villes, et gui ont fait naître la Société des Révoltés , société très-nombreuse.
Les Compagnons menuisiers ne se donnent
S oint de surnoms; ils s'appellent par leurs noms e baptême et de pays , comme, par exemple ^
Pierre le GadnaiSy Hippolxte le Nantais^ etc., etc. Ils portent des petites cannes et des rubans verts, rouges, blancs, attachés à la boutonnière, comme les Gavots. Ils portent aussi des gants blancs parce qu'ils n'ont pas, disentils, trempé leurs mains dans le sang d'Hiram» Ils n'ont qu'un ordre de Compagnons. Cependant lé nouveau reçu, dit Pigeonneau^ fait un temps de noviciat. Chaque Compagnon fait tour à tour une semaine de rôle, comme dans toutes " les autres Sociétés.
Le Compagnon le plus ancien dans une ville €8t nomme le premier en ville, et les Aspirants le regardent comme un premier Compagnon.
S'il y a parmi les Compagnons un chef élu, ce chef est peu connu des Aspirants.
Us font usage du mot pays; ils se prêtent, entre Compagnons, un appui mutuel. Ils sont propres et passent pour être fiers, ils ne voudraient pas que les menuisiers et serruriers de Salomon pussent se dire Compagnons du Devoir de Liberté, mais Compagnons de la Liberté seulement ; il faudrait pour les contenter rayer le mot devoir, *
Les menuisiers des deux Sociétés sont rivaux certainement; mais ils en viennent rarement aux mains.
Les menuisiers enfants de maître Jacques, et quelques autres corps d'état soumis aux règles du même fondateur, ne doivent recevoir Compagnon, d'après leur Code, que des catholiques.
J'ai adressé, un peu plus haut^ quelques paroles amies aux Affiliés; yoserai, si des Aspirants Toulaient bien m'enlendre, leyr donner ce conseil : « Vos Compagnons manquent-ils de quel-
que Justice envers vous : sachez patienter et soufi^ir un peu; ce n'est qu'un temps de noviciat, qu'un temps d'épreuve, par lequel tous vos chefB ont passé: instruisez-vous, comportez-vous bien et faites-vous recevoir le plus tôt possible. Une fois Compagnon, portez dans le gouvernement, dans resprit de votre Société, les idées nouvelles et pn^essivffs qui doivent la rajeunir. Etes- vous éclairés ? Eclairez-vous davantage. Etes-vous bons? Soyez meilleurs encore. Soyez les véritables enfants de la France, soyez généreux et appliquez-vous, sans relâche, non à vous venger des humiliations gue vous pouvez avoir subies et qu'il faut oublier, mais à servir vos semblables et la cause de l'avenir et de la fraternité. »
SERRURIERS
Les serruriers sont organisés comme les menuisiers, mais ils sont beaucoup moins nombreux. Dans ces derniers temps, des révoltes d'Aspirants les ont considérablement affaiblis.
11 n'existe pas entre les menuisiers et les serruriers un accord parfait. Ils ne se fréquentent même plus. Je connais la cause de leur refroidissement; mais je crois qu'il n'est pas utile d'en parler.
J'ai dit quelque part que les Enfants de maître Jacques s'étaient adjoint d'autres corps d'états, mais les nouvelles Sociétés étant faites à l'image des anciennes, j'ai peu de choses à en dire. Cependant je citerai plus loin quelques particularités qui les distinguent.
Entent» dn père Soulilffe«
CHARPENTIERS
La Société des charpentiers, Compagnon$ passants ou BondriUes ou Drilles, se disant aussi DévorcmtSy renferme deux classes, les Compagnons et les Renards (sorte d'Aspirants). Les Compagnons portent de très-grandes cannes et des rubans fleuris et variés en couleurs; il les attachent autour de leurs chapeaux et les font descendre par-devant Fépatile. Dans leurs rapports avec leurs Renards, ils sont peu corn-" modes; on a vu des Compagnons se nommer le Fléau des Renards, d'autres la Terreur des Renards, etc. Le Compagnon est un maître , le Renara est un serviteur. Le Compagnon peut lui dire : — - Cire-moi mes bottes, brosse-moi mon habit, verse du vin dans mon verre, etc.
Le Renard obéit, et le Compagnon se réjouit d'avoir fait aller le Renard. £n province, un Renard travaille rarement dans les villes; on le chasse, comme on dit, dans les broussailles^ Dans Paris, on le rend moins farouche, et il travaille dans les mêmes chantiers que les Compagnons.
Celui qui dans un chantier conduit les tra<* vaux est nommé Gâcheur • et touche sans doute une journée plus élevée que les autres travailleurs. Excepté lui, tous les autres charpentiers, qu'ils soient bons ou mauvais ouvriers, reçoivent la même paie. Ils disent qu'un ou- Trier très-bouché peut avoir un appétit trèsouvert, et qu'il faut qu'il vive et rasse vivre
sa famille. Des gens concluront de cette égalité de paie qu^il vaut autant, dans cet état, être mauvais que bon ouvrier; mais qu'ils réfléchissent que l'ouvrier le moins habile fait les
qu'il y a toujours un désavantage à être mau- Tars ouvrier.
Les Compagnons Drilles hurlent dans leurs cérémonies et reconnaissances; ils topent sur les routes; ils se battent souvent, soit contre les boulangers, soit contre les cordonniers et autres corps d'états. Ils se soutiennent très-bien et savent maintenir les prix de leurs journées.
Je ferai remarquer que dans ce cor^ d'état l'apprenti est appelé Lapin, l'aspirant Benard, le Compagnon ôhietiy et le maître Sin^e.Yoïci comment on explic[ue ces qualifications. Le Lapin est le plus faible et le moins intelligent. Le Renard, plus ^rand et plus fort, fait courir le Lapin et le fait aller où il veut. Le Chien
Srime à son tour sur le Renard, et lui donne e rudes chasses. Le Singe, le plus fin, le plus adroit de tous, prime sur le Chien, sur le Renard et sur le Lapin, dispose de tous à son gré, et les exploite à son profit. Les charpentiers sont loin de se fâcher, quand on rit de ces nombreuses métamorphoses.
Adjonction auxEnfantedeSalomon.
CHARPENTIERS
Les charpentiers, se disant de nos jours ompagnons de Liberté, se disaient autrefois
iBenards de Liberté; ce qai prowerait qa'ilt Mmt été dans des temps plus anciens aspirants 'des Gompag^ns Drilles, contre lesquels, se Toyant traités en esclaves, Us se seront réyol* tés ; ils auront ({uitté Thabitation commune pour Tivre et faire mère à part. S'étant ainsi 'affranchis de leur servitude et vivant sans maîtres, ils auront ajouté à leur nom de /26« nard le mot liberté. Ils ne tardèrent pas à se donner un Devoir et à se faire Compagnons. Ils se dirent alors Compagnons de Liberté et Enfants de Salomon. ils ont^ sans doute, pour former leur Devoir, fait des emprunts à aau* très Sociétés, principalement à celle d*où ils sortaient : les nurlemenls qu'ils poussent le font présumer. Us n'ont point de rapports avec les anciens Enfents de Salomon. Leurs hurlements, comme on peut le penser, portercmt toujours obstacle à une franche union.
Les charpentiers. Compagnons de Liberté, habitent à Paris la rive gauche de la Seine; les charpentiers , Compagnons passants ou Drilles , habitent la rive droite. Ils sont tenus, les uns et les autres, d'après une certaine convention, à travailler du c6té du fleuve où leur domicile est faé : ce qui ne les empêche pas de se livrer souvent de rudes combats.
AdJmictto«i ftvx En AmtMi Ae maître
ÉTATS DITERS.
J^ai déjà dit que les menuisiers avaient reçu les tourneurs, les serruriers et les vitriers. L»
Tnciens ne hurlent pas. Les tourneurs et lei^ Titriers hurlent. Je ne replacerai pas ici leâa noms de toutes les sociétés engendrées immé^ diatement après celle-ci. J'observerai qu'elles se ressemblent toutes sous beaucoup de rapports» Quant aux hurlements, quant au topage, elles, en usent presque toutes; quant aux longues cannes, quant aux couleurs, on en porte par-> tout; quant aux divisions par classes, ce sont toujours des Compagnons et des Aspirants.
Les Cloutiers ont quelque chose de particulier; ils suivent encore les plus vieilles coutumes : ils commandent leurs assemblées, ils font leurs grandes cérémonies en culotte courte et en chapeau monté. De plus, ils ont des che-i^ veux longs et tressés sur leur tête. Si un mem-* bre de leur Société vient à mourir, ils Quittent leurs chapeaux, défont, délient leurs longues tresses, et vont l'enterrer avec les cheveux en désordre et leur couvrant presque tout le visage. Les cloutiers sont nombreux à Nantes, et l'on peut dire d'eux qu'ils se soutiennent comme des frères.
Les Forgerons aussi se parent de culottes courtes et de chapeaux montés.
Je parlerai de quelques sociétés moins an-* ciennes.
Les Compagnons Tisserands datent de 1775; un menuisier traître à sa Société leur vendit le Devoir.
Les cordonniers n'ont guère gue trente ans de Compagnonage. Voici leur origine : Un gendarme, ayant été ouvrier et Compagnon coproyeur. vendit dans Angouléme son Devoir à un coraonnier nommé Carcassonne Le Turc,
^i le communiqua à ceux de sa {>rofession. Les eordonniers se rormèrent en société et deyinrent trè&-forts; ils soutinrent pendant huit
Ïiurs une bataille affreuse contre les corroyeurs. y eut des blessés et des morts. A la suite de cette aSaire y Mouton Cœur-de-Uon , cordon* nier des plus courageux, fut mis aux «galères de Rocherort , où il mourut , sans doute de chagrin et d'ennui. Les cordonniers vénèrent la mémoire de ce Compagnon, et dans un de leurs couplets on trouve les vers suivants :
Provençal rinvincible , Bordelais rintrépide , Mouton Gœur-de-Lion Nous ont fait Compagnons.
Le Devoir fut porté d'Ançouléme à Nantes, et de là se répandit dans d'autres villes. Les Compagnons cordonniers sont nombreux et d'une bravoure remarquable. Us se battent (fréquemment , et je dois avouer qu'ils sont souvent attaqués.
Les cordonniers portent d'abord deux couleurs, une rou^e, une bleue; puis dans chaque ville de Devoir où ils passent, ils prennent une couleur de plus^ Ce qui fait qu'en terminant leur tour de France, ils en ont un grand nombre.
J'ai dit que les cordonniers ne comptaient
Îu'une trentaine d'années de Compagnonaçe. ^pendant on trouvera dans l'Histoire de Pans, par Dulaure, que le 27 septembre 1645, les Compagnons cordonniers, appelés Compa--
* Ce» coolenrt qae Ton prend de plas et dont plosienri oorpi d*éUU font oiage, $*appeUent des ftweurt.
gnons du Devoir, furent dénoncés à la fan culte de théologie à cause des pratiques dé Pinitiation d'un apprenti au gradie de Compa*gnon. etc., etc. Il est probable que cette Société ftit dissoute, et que son Devoir se perdit; car -il est bien positif que la Société actuelle des cordonniers est peu ancienne.
Les Boulangers comptent une vingtaine d'ao-i nées de Compagnonage, ils tiennent le Devoir; des doleurs, et ils se sont formés en société à Nantes, à La Rochelle, puis à Bordeaux.
Les Ferrandiniers, ou ouvriers en soie, se sont formés en 1832 en Compagnonage; ils ont essayé, il y a peu de temps, de rentrer dans la famille des Enfants de maître Jacques. S'ils n'ont pas obtenu cette faveur, ils ont au moins reçu de bonnes raisons.
Quelques associations de Compagnons, telles que celles des Bonnetiers, des Potiers, des Épingliers, etc., se sont effacées; elles ont été remplacées par d'autres; de nouvelles associations se forment encore, tant le besoin de s'associer se fait sentir aux ouvriers.
Adjonction aux Bnfants dia père ^
lioaMse*
COUVREURS ET PLATRIERS.
Les charpentiers ont reçu les Coui^reurs et les Plâtriers; ils diffèrent peu les uns des au-' très dans leurs arrangements. Chez les cou-l vreurs,le non-Compagnon est di^^i Aspirant J et chez les plâtriers Bouquin.
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lIVUXIOHS.
Les Enfants du père Soubise, comme les Enfants de maître Jacques, se disent Compagnon» du Devoir. Les Compagnons du Devoir seraient très-forts sMls étaient d'accord entre eux , mais ils ne le sont pas.
Ainsi , les menuisiers , amis des charpentier» et des tailleurs de pierre, sont ennemis des ma<» récbaux que ces derniers accueillent.
Les maréchaux tiennent le Devoir des forge* rons 9 et en sont repoussés.
Les maréchaux repoussent les bourreliers.
Les forgerons ont reçu les charrons sous la condition que ceux-ci porteraient les couleurs à une boutonnière basse; les charrons promirent tout , mais ils n'ont pas tenu leur promesse; ils portent les couleurs aussi haut que les forgerons : voilà la cause de leur haine et de leurs^ querelles.
Les charpentiers portent les couleurs d'une manière, les tanneurs veulent les porter de la même manière, c'est ce qui les rend ennemi»
jurés.
Les charpentiers sont souvent en contestatK»
avec les tailleurs de pierre au même sujet.
Enfin, presque toutes les discordes entre k»
Compagnons du Devoir viennent des couleurs et du droit de préséance. Chacun veut avoir le pa» sur les autres.
Les vanniers , les doleurs , les tisserands, les sabotiers, les cordiers, vivent dans une sorte d'isolement.
Les boulangers, les cordonniers sont absolu-
ri
jr 0i<ent repousses de tous les autres corps d'états, "^ qui ne les jugent pas dignes d'être Compagnons.
Je ferai remarquer que les tisserands, les cordonniers, les boulangers, les maréchaux, etc., etc. , sont ennemis des Compagnons menuisiers et serruriers du Devoir , et que si, malgré cela, un membre de ces Sociétés avait un frère menuisier ou serrurier, ce frère se mettrait plutôt avec les Compagnons du Devoir qu'avec les Com- I pagnons du Devoir de Liberté ; et cela se conçoit, car il dirait : Mon frère est Dévorant, je veux être Dévorant aussi! Voilà ce qui fait que les Compagnons du Devoir dans chaque état sont
S lus nombreux que les Compagnons du Devoir e Liberté.
Je pourrais parler d'un schisme survenu entre les Compagnons menuisiers du Devoir qui les oartaçe en deux partis, les vieux et les jeunes. jLes vieux , connus sous le nom de Damas et de Benéeats, sont peu nombreux; les jeunes ont toute la force de leur Société.
Je pourrais donner aussi quelques détails sur les Drogains chapeliers, sur les Gamins mor* réchaux y sur les Margajas tanneurs et cor^ donniers, ennemis des Compagnons de ces deux métiers; des Rendurcis boulangers, etc.; je me rappelle qu'à Lyon, en 1828, les Rendurcis et Compagnons du même état, se livrèrent dans une rue étroite, une bataille à coups de cannes ; la garde vint nombreuse , en arrêta plusieurs , i les combattants se rapprochèrent alors, tombèrent Vigoureusement sur la garde, reprirenti leurs prisonniers et se sauvèrent tous. A Paris, en décembre 1839, dans la rue du faubourg
Saint-Martin , est arrivé un fait à peu près sem-* blable.
Soelété de rCJnlon ou de»
dant» » dits les Bêvoltési
£n 1823 et non en 1830, comme je Pavais dit par erreur, des Aspirants Menuisiers et des Aspirants Serruriers se révoltèrent à Bordeaux contre leurs Compagnons, et formèrent entre eux le noyau d'une Société nouvelle. Depuis^ à Lyon, à Marseille, à Nantes, d'autres Aspirants .se sont encore révoltés et formés en société, à l'exemple de ceux de Bordeaux. Ces diverses Sociétés ont correspondu entre elles , et la Société de V Union ou des Indépendants s'est trouvée constituée. Que les Compagnons du Devoir disent tant qu'ils le voudront que cet effet a eu lieu sans cause, je ne le crois pas, ear les membres de la nouvelle Société sont très-nombreux, et tant d'individus ne se révoltent jamais pour rien. Ils font la guerre aux Compagnons du Devoir comme Spartacus [la faisait à la vieille et injuste Bome; les Compagnons les. appellent les Révoltés; eux se nomment les Indépendants, Il n'y a chez eux aueun mystère, aucune initiation, aucune distinction. Leur chef ou président est nommé par «élection; sa présidence dure plus ou moins, c'est-à-dire autant que cela convient soit à lui, ~*it à la Société. Tous les membres de la Société nt égaux; malgré cette égalité, l'ordre et la lix sont loin de régner chez eux , ce qui prou-* rait peut-être qu'une hiérarchie bien enten-
luit pas dans une associalioa de Jeunet at i peu près m£ine fortune, même in»- , et pouvant par conséquent arriTer Ht à tous les ordres et à toutes les plar K retirer ensuite de celte société d ouo^ageurs, se tiier quelque part, et delembre d'une plus grande ;société , la k-ancaise.
it que les Sociétaires (c'est ainsi qu'il»
lent, pour abr^er), n'avaient point d'ii; cependant la Société des C^ortfon/iiers idants, après s'être formée sous l'invole Guillaume Tell, a fini par adopter les et des couleurs et par se rapprocher les du Compagnonage; d'autres sociétéa encore son exemple.
ourne à la masse du Compagnon âge ^ur connaître les généralités et les particular articles détachés, répéterai quelquefois; mais ces répétiendront très-peu d'espace dans ce livre it quelque utilité. Cest pour cela que je ermsttrai.
LA MËRE 1.
1 on compagnon va à la maison oîi la oge, mange et tient ses assemblées, il vais chez la mère. Si l'aabei^istecnes a Société est établie n'avait point de
indBiniDCDt de la min, oa a chez la cbirpeiillert 1 anlrei corp» d'élali, ia rartniui. Cr wnt àx* inléa vrd dei diaDilcn, oA lei Compagnon! Iraiallam luqnciiei lU vodI prcwin Iran Npu et tenir
femme, on dirait également en allant chez lui : Je vais chez la mère. On le voit , le mot mère foit non-seulement penser à la maîtresse de la maison, mais à la maison elle-même. Cela connu, je dirai : L'aubergiste est le père des Compagnons, sa femme est leur mère, les enfants de Fh^telier et les domestiques sont leurs frères et leurs sœurs. Tous les membres de la Société sont solidaires les uns des autres envers la mère jusqu'à un certain degré. On a yu des pères et des mères aimer les Compagnons comme s'ils étaient leurs propres enfants.
LE ROULEUR OU BOLEUR
Dans toutes les Sociétés , chaque Compagnon , à tour de rôle, consacre une semaine à embaucher et à lever les acquits; de plus, il convoque les assemblées, il accueille les arrivants, il accompagne les partants en portant sur son épaule leur canne et leur paquet jusqu'au lieu de séparation : telles sont les fonctions du Mouleur.
ÂSSERIBLÉES MENSUELLES.
Dans toutes les Sociétés du Compagnonage, il y a , le premier dimanche de chaque mois , une assemblée générale, que le Rouleur a convoquée dès la veille. Dans cette réunion, chaque membre de la Société verse une somme égale pour couvrir les frais communs; outre les Assem-' blées mensuelles, il est d'autres assemblées que divers cas peuvent nécessiter, par exemple, le départ d'un frère pour que ce frère puisse ré-
damer si quelqu'un lui doit et pour qu'on puisse lui réclamer s'il doit à quelqu'un; plusieurs autres motifs provoquent des assemblées.
EMBiLUGHÀGE.
Dans la Société des Compag^nons du Devoir de Liberté, le Rouleur conduit, soit un Compagnon, soit un Affilié chez le maître, et lui dit : Voici un ouvrier que je viens vous embaucher. Le maître met cinq francs dans la main du Rouleur, qui, se tournant vers l'ouvrier, lui dit : Voilà ce que le maître vous avance; j'espère que vous le gagnerez. L'ouvrier répond affirmativement. Le maître doit ignorer si l'ouvrier est Affilié ou Compagnon; quand un Rouleur a embauché plusieurs hommes, il leur rend l'argent que le maître leur a avancé, puis ils déjeunent ou dînent ensemble, et ceux-ci, entre tous, lui paient son écot. Cependant il pourrait exiger de chacun à part un léger repas.
Dans la Société des Compagnons du Devoir, le Rouleur mène également ses hommes chez les maîtres, qui avancent cinq francs si c'est un Compagnon , trois francs si c'est un Aspirant. La journée d'un Aspirant est payée cinq sous de moins que celle d'un Compagnon; cependant, comme dans ces derniers temps près*que tous les ouvriers sont aux pièces, cette distinction est de peu d'effet. Le Rouleur rend un franc à l'Aspirant, et en garde deux pour lui. Dans les villes de Devoir, il doit verser un franc dans la caisse des Compagnons, caisse qui n'a rien de commun avec celle des Aspi-* rants.
Les Compagnons bourreliers, maréchaux, etc., font payer àrÀspirant, la première fois quMls Tembauchent dans une ville, la somme de six francs. Celui qui a payé cette somme peut se faire réembaucher dans la même ville, sans qu^il lui en coûte rien; les Aspirants de ces Sof ciétés ne paient point de frais de mois, mais ils reçoÎTent aussi des secours proportionnés à Fargent quUls versent.
Ce n'est que dans Tembauchage que le Rouleur reçoit une sorte de dédommagement, toutes ses autres courses sont gratuites.
LEVAGE d'acquit.
Quand un ouvrier quitte sa boutique, le Rouleur le ramène chez le maître d'où il sort , pour savoir s'ils n'ont rien à se réclamer ni l'un ni l'autre.
Quand un jeune homme sort d'une Société de Compagnons pour entrer dans une autre Société de même genre , les Compagnons qui l'accueillent font lever sop acquit chez les Compagnons qu'il quitte, pour savoir s'il s'est bien comporté.
Quand un membre de la Société part d'une Tille, on lève son acquit chez la mère, et auprès de la Société.
RAPPORTS DES COMPAGNONS AVEC LES
MAiTRES.
Un maître ne peut occuper que les membres d'une seule Société. Il s'adresse au premier Compagnon qui, par l'intermédiaire du Rouleur, lui procure les ouvriers dont ii a besoin. Si m
maître n'est pas content d'un ouvrier, il s'en plaint au premier Compagnon. Si un ouvrier n'est pas content du maître, il s'en plaint éga* lement au premier Compagnon, qui cherche à contenter tout le monde autant qu'il le peut* Si un maître est trop brutal et trop exigeant envers Jes ouvriers, la Société qui le servait cesse de lui en donner; il s'adresse alors à une autre Société; mais s'il ne corrige pas ses manières , il perd encore ses ouvriers. Quand un maître cherche à diminuer toujours le salaire des ouvriers, les Sociétés s'en alarment, carie mal est contagieux. Alors elles s'entendent, et mettent sa boutique en interdit pour un nombre d'années ou pour toujours. Celte interdiction cause un grand dommage au maître; quelque* fois elle le ruine; mais les Compagnons n'en sont point touchés, et ils disent hautement : -^ Il a voulu retirer le pain aux ouvriers; cependant sans eux il ne pouvait pas vivre j il fut un égoïste^ un exploiteur sans miséricorde; nous l'avons abandonné à ses propres ressources, qui ont été insuffisantes. Avis à ceux qui voudraient l'imiter !
Le salaire ressemble au poids qui donne le mouvement à l'horloge, ce poids descend de lui-même et naturellement; mais il faut, quand il est assez bas, user d'une force intelligente, sans quoi il arriverait jusqu'à terre, et les rouages ayant cessé d'avoir de l'action les uns sur les autres, l'horloge s'arrêterait. Les ouvriers sont quelquefois obligés, non d'user d'une force brusque , mais d'une certaine force d'inertie ; s'ils n'avaient jamais eu recours à cet expédient, le salaire serait tellement descendu,
que la machine industrielle se serait arrêtée, et le maître lui-même en eût horriblement souffert.
Si la vente des denrées fait monter Fardent en haut, la yente du travail des bras doit le faire descendre en bas, afin quMl puisse encore remonter pour redescendre encore. C'est ce flux et reflux qui fait vivre les classes placées aux extrémités sociales^-et les classes intermédiaires» Cette question des salaires, traitée souvent à la . légère , mérite des réflexions bien sérieuses.
SERVICES ET SECOURS
Quand un Compagnon arrive dans une ville, on Tembauche; s'il n'a pas d'argent, il a du crédit ; si des affaires pressantes exigeaient son départ, étant, lui, dépourvu d'argent, la Société lui accorderait des secours de ville en ville jusqu'à ce qu'il fût rendu à sa destination.
Si un membre de la Société est mis en prison pour des faits non dégradants, on fait pour lui tout ce qu'on peut faire; s'il tombe malade, chacun va le voir à son tour et lui porte tout ce qui peut lui être utile. Dans certaines Sociétés, on visite moins fréquemment le malade, mais on lui fait dix sous par jour, dont le montant lui est remis dès qu'il sort de l'hospice.
Si un membre meurt , la Société lui rend le dernier service en l'accompagnant jusqu'à sa dernière demeure. Au bout d'un an, son souvenir est rappelé à la mémoire de ses frères.
Si la Société d'une ville éprouve des malheurs et demande des secours, les Sociétés des autres Tilles ne sont point sourdes à sa voix, et la
soulagent promptement et de toutes les manières. Les lois du Compagnonage ne comman* dent que Tamour et Paonégation ; si les Compagnons en comprenaient Je bon esprit, ils seraient non-seulement les amis de ceux de leur catégorie,, mais de tous les Compagnons et de tous 1^ hommes.
COTERIES ET PAYS
Les tailleurs de pierre des deux partis, et les charpentiers des aeux partis aussi, se disent coterie ; tous les Compagnons des autres états se disent pays.
SURNOltfS DES COMPAGNONS.
Les menuisiers et les serruriers du Devoir ne
Sortent pas de surnom. Les tailleurs de pierre es deux partis, faisant passer le surnom devant le nom de pays, s'appellent comme ceci : La Rose de Bordeaux , Le Décidé de Toulon; etc.; les chapeliers, les cloiltiers, les cordiers, les tisserands s'appelleraient : La Rose le Bordelais y Le Décide le Toulonnais^ etc.; les Compagnons de toutes les autres Sociétés tour* nent la chose différemment et s'appelleraient : Bordelais laRosCy Toulonnais le Décidé^ etc.; les couvreurs seuls, Enfans des Bondrilles, ont dû ajouter, pour se distinguer de leurs pères, un allongement à leurs surnoms; ils pourraient donc s'appeler : Bordelais la Rose dit le Beau Garçon, Toulonnais le Décidé dit le Courageux, etc., etc.
Dans les temps où le compagnonage était per- ^cuté, le surnom que l'on portait en place du
nom de famille a souvent dérobé aux poursuites des autorités civiles et ecclésiastiques, le Com* pagnon dont on voulait s'emparer.
ORIGINE DES SOBRIQUETS
Il est probable que dans les premiers temps du Gompagnonage, en crainte des docteurs en théologie i, les cérémonies avaient lieu dans les profondeurs des bois. Il est probable aussi que tous les Compagnons hurlaient. Leurs bunements étaient plus ou moins graves , plus ou moins aigus, selon les Sociétés; de là sont venus sans doute ces sobriquets : Loups, LoupS" GarouXy Chiens, etc., etc.
D^autres prétendent que le nom de Chien, attribué à tous les Compagnons du Devoir, vient de ce ({ue ce fut un chien qui découvrit lé lieu où gisait sous des gravats le cadavre d'Hiram, architecte du Temple, et que, diaprés
1 L^histoire oe uoas instrait pas de toutes les persëcaliont qae le Compagnonage a ea à subir. Diaprés le père Hélyot, Toici ce qui se serait passé en 1645 :
I 11 y avait parmi les CompagDons artisans de cbaqae in&*
< lier , dit-il . certaines maximes exécrables et sacrilèges qo^on c appelait Ynlgairement le CompctenoncLge , d^antant i>liit c dangereases qoVlles étaient cachées sons le Yoile d^one piété « apparente, et qu'on pouvait les embrasser avec une entière c assurance d'impunité , parce qu'elles étaient ignorées de» c juges ecclésiastiques : mais en ayant été avertis par le ter-
< viteur de Dieu qui n avait pu les détruire par ses cbari' « tables remontrances, ils les condamnèrent à sa soliicltac tion , et défendirent . sous peine d'excommunication , les c assemblées pernicieuses de ces Compagnons. Ils les avaient
< transportées an Temple au Marais, comme dans un liea c exempt de la juridiction de i*archévéque; mais ils en furent f chassés par sentence du bailli du Temple, à la requête du € bon Henri , qui obtint aussi une sentence d'excommunica- « tion de Tarchevèque de Toulouse contre ceux de son diocèse
cela, tous les Compagnons qui se séparèrent de ceux qui avaient tue Hiram furent appelés de ce nom de Chien»
Sur le sobriquet Dévorant je dirai : le De* Toir est un Code; c^est l'ensemble des lois et des règlements qui dirigent une société, ceux qui possédaient un Devoir furent nommés Devoirants, puis Dévorants,
Sur le sobriquet Gavot, voici ce que Tondît : quand les Compagnons du Devoir de Liberté , arrivant de la Judée, débarquèrent en Provence , ils se réunirent sur les hauteurs de la Sainte-Baume; de là ils descendirent dans les vallées et dans les plaines pour se répandre ensuite dans les villes. Ceux qui les virent des* cendre de la montagne dirent : ce sont des Gavots, et ce nom leur fut conservé. Je ferai observer qu'en Provence^ on appelle Gavots les habitants de Barcelonnette et tous les autres habitants des montagnes.
« qai se laissaient aller dans ces excès de liberlinage, et il eot « enfin la consolation de Toir le Compagponage entiëreoient c aboli , malgré tontes les oppositions quMl troava dans cette « sainte entreprise. »
Voir aux bibiiolhèqnes royales et antres Thistoire désordres monastiques, par le père Helyot, tome viif , page 179.
Le bon Henri on Michel Buch était un âévol ; il Toalait que les Compagnons véenssent dans le célibat , et snivissent les pratiques religieuses en usage chez les moines : n^ayant pa réussir dans son projet , il dut natorellement les dénoncer et les calomnier : c^était très-naturel et surtout selon Tordre da temps.
Les auteurs du dictionnaire de Trévoux ont reproduit, à Tarticle Compagnonage , le passage ci -dessus sans ajouter on mot de réflexion ; ils ont cru le Compagnonage mort quand it ^it seulement forcé de se cacher. Le Compagnonage est eomme le chiendent; on a beau couper sa tige, il traTaïUe et croit iODs terre, puis U reparait à sa surface toi^ours plot terré*
QUI HDRIE ET QUI HE HURLE PAS
Les tailleurs de pierre Compagnons étrangers, les menuisiers et les serruriers du Devoir de Liberté ne hurlent pas; les tailleurs de pierre Compagnons passants, les menuisiers et les serruriers du Devoir ne hurlent pas non plus* Les Compagnons de tous les autres corps d^états hurlent, et ils appellent cela chanter, par la raison qu'ils articulent ainsi des mots qu^eux seuls peuvent comprendre.
TOPAGE.
Si deux Compagnons se rencontrent sur une route, ils se topent > Voici comment. Etant à une vingtaine de pas Uun de l'autre , ils s'arrêtent, prennent une certaine pose, et ces demandes et ces réponses sont nautement arti* culées : — Tope ! — Tope ! -^ quelle vocation ! — Charpentier; et vous, le pays? — Tailleur de pierre. — Compagnon? — Oui, le pays; et vous? — Compagnon aussi. — Alors ils se demandent de quel c6té ou de quel Devoir. S'ils iK>nt du même, c'est un fête, ils boivent à la même gourde; si un cabaret se trouve près de là, on y va choquer le verre. Dans le cas contraire, ce sont des injures d'abord, et puis des coups. Il est vrai que dans l'origine le topage n'avait qu'un but louable, des ouvriers ne voulant pas se rencontrer sans sympathiser ensemble, l'adoptèrent; mais malheureusement la chose la plus douce est devenue la plus d^ testable.
QUI TOPE ET QUI NE TOPE PAS
Les Compagnons menuisiers et serruriers du Devoir de Liberté ne topent pas ; ils ont adopté d'autres moyens pour se reconnaître. Tous les autres Compagnons topent encore.
RCBANS OU COUJLEURS.
Les couvreurs, les charpentiers et les tailleurs de pierre passants ont des rubans fleuris et va* ries en couleurs. Il les portent au chapeau.
Les couvreurs les font flotter derrière le dos ; les charpentiers les font tomber par devant l'épaule gauche ; les tailleurs de pierre aussi , mais un peu moins bas. D'après leur manière de voir, ceux qui travaillent au faite des maisons doivent porter les couleurs au faîte des chapeaux. Les tailleurs de pierre étrangers ont des rubans fleuris et de toutes couleurs qu'ils portent attachés au cou, tombant sur la poi« trine. Les menuisiers, les serruriers du Devoir de Liberté les portent bleus et blancs, attacha au côté gauche.
Les menuisiers, les serruriers du Devoir, et
Î)resque tous les autres Dévorants ont le rouge, e vert et le blanc pour couleurs premières, puis, en voyageant , ils en cueillent d'autres. Il les
Eortent tous au côté gauche, et attachés à une outonnière plus ou moins élevée. Les teinturiers portent des ceintures écarlates. Les Corn» pagnons qui portent les rubans au chapeau ou au cou en portent au côté aussi.
Arracher les couleurs à un compagnon, c'est le plus grand outrage qu'on puisse lui faire. U
feut considérer les couleurs d'une Société comme le drapeau d'une nation.
CARRES
Tous les Comparons portent des cannes :
dans certaines Sociétés on les porte courtes ; ce sont des cannes quelque peu pacifiçiues; dans d'autres on les porte longues et garnies de fér et de cuivre; ce sont alors des cannes guerrières, des instruments de bataille. Les jours de cérémonie on pare les cannes de rubans.
Le Compagnon qui arrache la canne à un Compagnon ennemi a fait une grande prouesse; il s'en glorifie.
ÉQUERRB ET COBIPAS.
L'équerre et le compas sont ks attributs de tout le Compagnonage , car on pense, je l'ai déjà dit, que le mot compagnon derire de comuas^
Néanmoins un grand nombre de Sociétés ne veulent pas permettre que de certains corps d'états s'en parent. On trouve ces états trop inférieurs et trop au-dessous d'un tel instrument!
Les cordonniers et les boulangers ont payé cher quelquefois la gloire de porter le compas; tous les Compagnons du Devoir des autres états sont tombés sur eUx.
BOUCLES d'oreilles.
Les charpentiers Drilles portent suspendus à l'une de leurs boucles d'oreille ime équerre et
un compas, à Fautrelabésaiguë; les maréchaux portent un fer à cheyal , les couvreurs un martelet et une aissette, les boulangers la raclette. Chacun de ces états croit ayoir seul le droit d'embellir ainsi ses boucles d'oreilles. Les ac« cessoires des boucles d'oreilles ont engendré des batailles.
GOnOUITE EN RÈGLE.
Quand un Compagnon aimé part d'une ville, on lui fait la conduite en règle 9 c'est-à-dire que tous les membres de sa Société raccompagnent avec un certain ordre. Le partant et le Mouleur, portant sur son épaule la canne et le
Caquet de celui qui s'en va , marchent en tête* bus les autres Compagnons, armés de cannes, parés de couleurs, chargés de verres et de bouteilles pleines de vin, suivent sur deux rangs ^ et forment une longue colonne.
Un des Compagnons entonne une chanson de départ; tous les autres, d'une voix forte, répè-> tent le refrain. La conduite s'en va ainsi ea chantant au loin de la ville. Là , on s'arrête, on fait une cérémonie qui n'est pas la même pour toutes les sociétés. On hurle ou on ne hurle^ pas, mais dans tous les cas on boit, puis l'on s'embrasse et l'on se quitte; le partant s'éloigne, la conduite revient en ville.
FAUSSE corrouiTE.
n arrive, quand il se fait une conduite en r^le,que des Compagnons ennemis des pre^ miers font une fausse conduite; ils improvi*»
sent un faux partant; il se raniment en colonne, et vont au-devant de la conduite qui revient ^ ils se rencontrent, ils se topent, ils se livrent bataille, et le sang coule toujours abondamment ; il y a toujours des blessés et quelquefois des morts. Â Mantes, un père de famille, s'é* tant joint à une de ces fausses conduites, se fit tuer.
CONDUITE DE GRENOBLE
Cette conduite se fait, dans une Société, à un de ses membres qui a volé ou escroqué; c^est le châtiment qu'on lui infliçe dans une chambre ou dans les champs. Celui ^ui a reçu la con-duite de Grenoble est flétri moralement ; il ne peut plus se présenter devant la Société qui l'a chasse comme indigne d'elle. Quand on a tu faire cette conduite, on n'est pas tenté de la mériter; elle n'attaque pas le physique brutalement, mais rien n^est si humiliant : il y a de quoi mourir de honte!
J'ai vu , au milieu d'une grande salle peuplée de Compagnons, un des leurs à genoux; tous les autres Compagnons buvaient du vin à l'exécration des voleurs et des scélérats; celui-là buvait de l'eau; et quand son estomac n'en pouvait plus recevoir, on la lui jetait sur le visage. Puis on brisa le verre dans lequel il avait bu , on brûla ses couleurs à ses yeux ; le Rouleur le fit relever, le prit par la main et le promena autour de la saUe ; chaque membre de la Société lui donna un léger soufflet; enfin la porte fut ouverte, il fut renvoyé, et quand il sortit, il y eut un pied qui le toucha au der« rière. Cet homme avait volé.
A ÂTÎgnon , un individu , après avoir subi la 4X>nduite de Grenoble, porta plainte à Tautorîté, qui prit des informations minutieuses sur les l causes d'un tel traitement. Le plaignant devant ^ la justice fut convaincu de vol, et condamné à ' un an de prison : mieux eût valu pour lui ne > point porter plainte , et ne point provoquer uùe ■ seconde punition.
FÊTES PATRONALES
Les tailleurs de pierre fêtent FAscension , .^ les charpentiers saint Joseph, les menuisiers sainte Anne, les serruriers saint Pierre, les maréchaux saint £loi d'été, les forgerons saint Eloi d'hiver, les cordonniers saint Crépin. D'autres corps d'états fêtent d'autres patrons.
Le matin du jour de la fête, les Compagnons TOût à la messe; de retour chez la mère, dans •«pitelqufô Sociétés, on élit le nouveau chef, puis après il y a le festin de corps. Dans la plupart des Sociétés de Compagnons du Devoir, les Compagnons et les Aspirants ne sont ni aux mém(es tables ni dans la même pièce; il y a le bal des îlompagnons et le bal des Aspirants ; ils s'invitent quelquefois réciproquement. Dans les Sociétés des Compagnons du Devoir de liberté.
Compagnons et Affiliés sont aux mêmes tables, et mêlés autant que possible. Chez les Compagnons étrangers, même mélange.
Enfin, dans tous les cas, la gatté règne dans ces fêtes de Compagnons; on boit, on chante, les imaginations s'exaltent, chacun est vraiment heureux et se croit transporté dans un paradis. Le lendemain ils donnent un bal où ils îoint
dàfiser les màttres et les mattresseè qui les oo-» cnpent. Ces jours de fêtes sont des jonrs de rap-> prochement et de sympathie entre ctes g^ens tro^ souTent divisés d'intérêt.
ERTERRESIENTS.
Soit qu^an Goinpagfnon meure dans une maison prirée ou dans un hospice, sa Société se charge presque toujours de son enterrement «t de tous les frais quMl peut occasionner.
Le défunt est porté dans un corbillard, ou par quatre ou six Compagnons qu'on relève de temps en temps. Le cercueil est paré de cannes «n croix, d'une équerre et d'un compas entrelacés, et des couleurs de la Société. Chaque Com^'pagnon a un crêpe noir attaché au bras gauche^ un autre à sa canne, et de plus, quand les autorités le permettent, il se décore dés couleurs, insigne deson Çompaignonage. Les Compagnons «ont placés sui* deux rangs, marchent dans uà Urandrecueillettientet vont ainsi à l'église, puin au cimetière; arrivés à ce dernier lieu, ils défotstûi le cercueil sur le bord de la fosse, et l'entoureeit par le cercle vivant qu'ils ibrmeût. Si les Compagnons en cérémonie sont des mëfiuièierii soumis au Devmr de Salomon, Vixà «t'eùx prend la parole, rap^lle à haute voix lès ^alites, les vertus, les talents de oeliii qeii a «êssë et vivre, et tout ce qti'on a fait pour lè 490BServer à la vie. Il pose enfin uiï genou è terre, tous ses frères l'imKent^ et adresse à l'Etre sopfèftiè une courte pfrière en faveut du Com-
rf non qui n'est plus; il recommande son âme sa miséricorde et à sa douce justice, kpi^ ^
prononcé de cette prière toujours si éloquente^ on descend le cercueil dans ta fosse, et l'on place aussitôt, près de la tombe, sur le terrain le plus uni , deux cannes en croix ; deux Compa-r gnons, en cet endroit, près Tun de Pautre, le côté gauche en avant, se tixent, font demi-tour sur le pied gauche , portent ie droit en ayant , de sort« que les quatre pieds puissent occuper les quatre angles formés par le croisement des cannes; ils se donnent la main droite, se parlent à Toreille et s'embrassent. Chacun passe, tour à tour, par cette accolade \ jpour aller de le prier ^ genoux sur le bord de la rosse, puis jeter trois pelletées de terre sur le cercueil. Quand la fosse est comblée les Compagnons se retirent en bon jordre.
La cérémonie funèbre des menuisiers du Devoir de maître Jacques, diffère peu de celle que je viens de décrire.
Dans beaucoup de corps d'états, on remplace le discours par des cris lamentables aujsauels le public ne peut rien comprendre. Quand on a descendu le cercueil dans la fbsse, un Compagnon descend se placer à son côté; on pose aus*sitôt, à fleur de terre, un drap qui dérobe à tous ies yeux le vivant et le mort, aes lamentations partent de dessous terre, lamentations aux- 4]uelles les Compagnons qui entourent la tombe répondent par d'autres lamentations. Si cette cérémonie a lieu pour un charpentier de Soubise, il se passe à ce moment quelque chose dont je dois ne point parler.
Il est rare que les Compagnons fassent ua
1 Des eorpf d'rtau appdlent cela la sollbrette, d'antres t'aiipeHe&t raeeolade.
enterrement sans a^ler, en sortant du cimetière, choquer le verre ensemble. Les enfants de Salomon vont, Compagnons et non-Compagnons, fraterniser dans le même cabaret . On n^en use pas ainsi chez les enfants des autres fondateurs. Tai assisté en 1839 à ('enterrement de mon ancien ami Dutaud, dit Jean le Gascon^ Compagnon menuisier du Devoir : il avait, peu avant de mourir, pensé à moi» et recommandé à ses confrères de ra'inviter à raccompagner jusqu'à sa tombe. Je satisfis à son vœu si calme et si courageux. £n sortant du cimetière du Père-Lachaise par la grande porte, je remarquai avec surprise, et, il faut le dire, avec un sentiment pénible, les Aspirants prendre à gauche, les Compagnons à droite. Ceux-ci m'invitèrent à al^er cnoquer le verre avec eux, ce que j'acceptai avec plaisir et reconnaissance, mais je désirerais les voir sympathiser davantage avec leurs Aspirants, ils en seraient plus dignes et plus heureux les uns et les autres.
RECRUTEMENT, FORCE DU COMPAGIVONAGE
Beaucoup de gens ont cru que les Compagnons étaient des hommes qui n'avaient ni feu ni lieu, et menaient une vie toujours vagabonde, toujours insouciante.Ceux-là n'ont point connu le Compagnonage.
Les jeunes artisans des nombreuses contrées de la France, ceux surtout qui ayant Je plus d'intelligence et de courage, sentent le désir,, le besoin de voyager, de voir et de s'instruire,, partent de leurs villes ou villages, vont s'affi-
' t Les cabarcU mnH in calons des travailleurs.
lier à une Société de Compagnons, font Imt tour de France, et, après deux, trois, quirtre ans de voyage, rentrent dans leurs foyers, s»* près de leurs parents où ils s'établissent.
Le Gompagnonage actif qui peuple les villes 4e Devoir, telles que Lyon, Avignon, Marseille, Nîmes, Montpellier, Toulouse, Bordeaux, Nan* tes, Paris, etc., etc., et tant d'autres villes pins ou moins grandes qu'on appelle vilies^bâtardes, par la raison que les Codes corapagnonaux et sao^ n'y sont pas déposés, se compose , ea grande partie, d'ouvriers de dix-huit a vingtcinq ans^ U se renouvelle sans cesse; c'est une filière, c'est un moule par où la classe ouvrière passe sans interruption; les formes bonnes <m mauvaises qu'elle contracte là ne s'effacent ja*mais entièrement ; elles sont portées en partie par ceux qui les ont prises , dansi, les fomilles, dans les ateliers et dans tous les coins de la France*
La jeunesse qui se retire du Gompagnonage actif, non de cœur, mms corporellement, est remplacée par une nouvelle jeunesse qui vient continuer la tradition et les formes anciennes* Le Gompagnonage est l'armée de l'industrie* Si l'armée française des champs de batailles, recrutée parmi les paysans, les artisans, les marchanas et les rentiers, se compose en temps ordinaire de deux à trois cents mille soldats, l'armée française des ateliers s'élève, quoique les congés soient là volontaires et par conséquent beaucoup plus courts, au moins à cent mille ouvriers. Ainsi on peut compter que tous les trois ans cent mille ouvriers passent par cette ftlière.
Le Gompagnonage, ^oîqu'en en dise, est très*
— fl» —
fbH et tfès-TÎvace; il exerce une action puissante sur Tesprit et sur les moeurs de la France; et ne sont ni philosophes, ni politiques ceux qui, le connaissant, croient pouvoir le dédaigner comme une chose sans conséquence.
REMERCIEMENT
Dans beaucoup d'états, quand un Compagnon a fini son tour de France et qu'il veut se fixer dans un lieu quelconque, il remercie sa Société, e'est-à-dire qu'il s'en retire muni d'un certificat, à lui délivré dans une grande réunion, par ses confrères, certificat attestant la moralité et la conduite sage de celui qui l'obtient : ce cer-* tificat est une sorte de congé. Celui qui a remercié n'appartient plus à la Société active, il n'f doit plus rien, il est indépendant ; il reste cependant attache de coeur a cette Société et l'amie comme un bon soldat aime son régiment et ses vieux compagnons d'armes, avec lesquels il a souffiBrt et combattu long-temps; il l'aime m^me à un d^^ré supérieur, car son attachement fut toujours linre et ne dura qu'autant qu'il le voulut : aussi cette Société pourrait eneore dans une grande occasion compter sur ses secours pécuniaires et sur sa personne.
Il est des Sociétés où l'on ne remercie jamais; celle des Compagnons étrangers tailleurs de pierre, est de ce nombre.
Dans beaucoup de villes, on voit des Compagnons retirés du Compagnonage actif, former entre eux une sorte de société de secours mutuels qu'ils ne quittent qu'avec la vie^ Cette dernière Société commence à se pratiquer dans
chaque corps d*état, et s'étend insensiblement sur plusieurs points. Les hommes sentent lie jour en jour davantage le besoin de s'unir par des liens doux et durables.
PÉLERI7IAOE.
Il était autrefois peu de Compagnons oui fissent leur tour de France sans faire un péle^ rinage à la grotte de la sainte Beaunie, ea Provence; ils en revenaient munis d'images symboliques et de rubans ou couleurs embellis de dessins mystérieux. Tout ce qui venait de là était réputé, sur le tour de France, comme chose sacrée. Une partie des Compagnons qui
Sassent en Provence visitent encore la sainte «eaume, lieu où la Madeleine, après le supplice de Jésus-Christ, se retira, dit-on. et mourut. Malgré la marche <lu temps, le culte et le pèlerinage ont conservé de leur sainteté et de leur poésie. Cette grotte humide et sombre, ces montagnes imposantes chargées d^un bois que les Compagnons appellent sans pareil, produisent toujours sur Tàme des pèlerins qui les visitent une impression profonde : on n'a jamais yu, dit-on, clans le bois sans pareil, le moindre vestige d'animal.
Les Compagnons partent de ce lieu avec des rameaux de ce bois, passés tout autour de leurs chapeaux^ et une branche à la main ; ils por* tent aussi sur eux le carquois ou rouleau de ferblanc qui contient les précieuses couleurs, le saint pilon et le chapelet d'ivoire. On nomme tout cela réunit jeu ou pacotille, et coûte 40 francs.
évèremeuts.
En 1834, à Marseille , un Compagnon Étranger, tailleur de pierre, nommé Montescaut, et Îiar les siens, la prudence de Marmande, fut âchement assassiné par un sergent de ville; les Compagnons des différents Devoirs en furent paiement affligés, aussi se rapprochèrcnt-ils, et accompaenaèrent en bon ordre le défunt jus- ({u'à la tombe qui le reçut âge de trente ans : ce jour fut un jour de deuil , d^union %t de sym-^ pathie dont le souvenir ne s^effacera jamais de la mémoire des Compagnons.
Immédiatement après cet événement le corps des sergents de ville fut dissout, et depuis il n'est plus reparu dans la ville de Marseille.
En 18^, a Auxerre, plusieurs Compagnons furent écrasés sous la chute d'un corps pesant; les Sociétés firent encore cause commune pour s'acquitter d'un dernier et pénible devoir.
Les malheurs > la tristesse, la vue du néant rapprochent souvent les hommes : puissent-ils se rapprocher un jour sans y être sollicités par la crainte et la terreur!
CONCOURS
Quand une Société est établie dans une ville elle veut, cela est très-commun, en exploiter toute seule les travaux. Si une autre Société de gens du même état vient s'y établir, des querelles éclatent. Il arrive qu'après s'être battues violemment, les Sociétés se défient au travail, alors chacune d'elles réunit ses meilleurs ouvriers et produit un chef'^œiwre;ct\aL faiî
on assemble un nombre d'hommes oonsciencîeQx et experts dans la partie de rarchitecture et du trait y et on leur soumet les chefsnl'œuTre ri-»
Taux qui sont comparés et jugés
Les Compagnons vainqueurs obtiennent une
frande gloire, les. Compagnons vaincus une on te éternelle; de plus, ils doivent quitter la ville ou donner aux vainqueurs une somme d'argent, cela dépend des conditions du con^ cours.
Il y a cent quinze ans, les Compagnons Étran-* gers tailleurs de pierre et les Compagnons Pas* sants du même éiaijouèrent la ville de Lyon :, les derniers perdirent, et se soumettant au mauvais sort, quittèrent la ville lyonnaise^ mais cent ans plus tard, les temps d'exil»
étant expirés, ils crurent pouvoir retourner dans une ville redevenue libre, et y travailler de nouveau; mais leurs rivaux ne l'entendirent pas ainsi , quoique très-nombreux , les passants furent repousses; ils se rejetèrent alors sur Tournus où Ton taille la pierre pofir Lyon, le» étrangers voulurent encore les repousser , on se battit, il y eut des blessés, il y eut des morts, et les autorités elles-mêmes ne furent point respectées. A la suite de cette bataille, plusieurs
que Ion pouvait comme un modèle de sagesse et de dévoue^ ment : tels sont les r^ultats ordinaires de ces concours de Société à Société qui, cependant, auraient du bon si l'on était plus éclairé et plus raisonnable.
Les serruriers des deux partis eurent à Mar^
«eille, en Tannée 1808 , un concours entre eux. Les Dévorants avaient remis leur cause à unDauphiné, les Gavots à un Lyonnais, les deux cooh currents rivaux, comme cela se pratique tou«* jours dans ces sortes d'affaires, furent renfermés chacun dans une chambre, les Gavots gardaient à vue le Dévorant, les Dévorants gardaient de même le Gavot. On ne faisait passer aux deux travailleurs que les aliments qui conservent la vie, et les matériaux nécessaires à la confection de leurs ouvrages; mais point de traités spéciaux, point de conseils, ni parlés, ni écrits^ Chacun devait avoir, selon Fantique usage, tout son génie dans sa tête, tous ses moyens d'exécution dans ses bras et dans ses mains.
Après plusieurs mois de claustration, les con*« currents furent libres et leurs travaux présent tés aux juçes. Le Dauphiné avait achevé sa serrure que l'on dit fort belle, et la clef de cette serrure plus belle encore; l'autre avait passé tout son temps à faire des outils qui étaient, dit-on, des petits chefs-d'œuvre, mais sa serrure n'était pas seulement commencée; il eut perdu et sa Société perdit avec lui. Le Lyonnais fut accusé par ses co-associés de s'être vendu,, de les avoir trahis. 11 partit de Marseille, et depuis on ne l'a plus revu; il s'est caché à tous les yeux, on ne sait ce qu'il est devenu. Ce concours engendra des batailles c^nune d'ha^ bitude.
En 1803, à Montpellier, les menuisiers des deux partisse provoquèrent; il fallut concourir, chaque parti commença une chaire à prêcher; S9^is les travaux n'étaient pas encore terminés ^des contestations a'élqvèrent; on se battit >
puis, des deux c6té$ on chanta victoire, et la conclusion ne fut pas claire; demandez aux Dévorants : qui a gagné, ils répondront c'est nous. Adressez la même question aux Gavots, ils répondront encore : c'est nous. Il faut cependant rendre justice aux travailleurs; fai vu la chaire des Gavots, et on ne peut en disconvenir, c'est un ouvrage remarquable; je n'ai pas vu celle des Dévorants, mais je suis persuadé qu'elle est fort belle aussi. Les jeunes concurrents, départ et d'autre, avaient un bien grand mérite. Quel malheur que ces concours n'aient jamais pour résultats que bouleversements et frais énormes : c'est pour cela aussi que je n'en suis point partisan , quoique je reconnaisse la puissance de l'émulation et de la gloire.
B4TAfLlES ET ASSASSINATS.
Les Compagnons se battent encore de nos jours, mais autrefois leurs batailles étaient bien plus fréquentes et plus sanglantes. H parait que vers l'année 1730 il y eut dans la plaine de La Crau, entre Arles et Salon, une affaire importante : les Compagnons de Salomoa d'une part, et ceux de Jacques et de Soubise de l'autre, s'étant provoqués, se donnèrent rendezvous dans la plaine pierreuse et immense que je viens de nommer. Les tailleurs de pierre , les menuisiers, les serruriers des deux partis, et des voloataires de beaucoup d'autres corps d'états, partirent par troupe de Marseille, d'Avignon, de Montpellier, de Nimes, et arrivèrent au jour convenu sur le lieu désigné; ilsiétaieat
^armés de compas, de bâtons et d^armes à feu; la mêlée fut longue et terrible, le sang coula à flots , et grand nombre de cadavres restèrent sur place : ce fut avec beaucoup de peine que les troupes appelées sur la place parvinrent à rétablir l'ordre.
Après cette bataille, comme d'usage, chaque parti dût s'attribuer le succès; on a conservé ce refrain d'une chanson qui a dû être faite dans un temps assez reculé :
Vivent les Gavots, Au compas à Tëquerre ; Vivent les Gavots Dans la plaine de La Crau Ils se sont toujours signales avec zèle.
Avec zèle, Vivent les Gavots, etc.
En 1816, une affaire très-sérieuse eut lieu dans le Languedoc, entre Fersère et Muse, deux petits hameaux peu éloignes de Lunel. Les tailleurs de pierre des deux fondateurs faisaient là de grands travaux de construction : la concurrence, la jalousie les excita les uns contre les autres, un rendez- vous fut assigné, chaque I parti appela ses alliés; on s'y rendit de vingt lieues à la ronde. Le combat s'engagea et fut conduit avec un certain ordre, il dura longtemps. Il parait que Sans-Façon, de Grenoble, Compagnon Étranger , sorti depuis peu de la garde impériale, était armé d'une fourche ^ et en
t on a vu des Compa^psons, snrtont des tailienrs de pierre, potiPder ooe fuarche à deux dents longues de six poaces.^l bleo rfftlées, qae dans des monieDU de danger ils alléchaient ao moyen d'une ris au bout d^un long bàlon. C'est avec cet instrument qu'ils frappaient sans ménasement : les fleanii fi'étaienl pas InomiDiu non plot.
menaçait, paraii hs siens ^ qnîfconque ftilsaUf mine de reculer. On n'avait demandé cpie leé hommes de bonne volonté; mais il fallait, ua« fois engagé dans le combat , montrer de la bra* Toure. Ce jour fut le dernier de beaucoup do Compagnons; Toici un couplet d'une longue chanson qui se rapporte à cette rude affaire :
Entre Vergëre et Muse nos honnêtes Compagnons Ont fait battre en retraite trois fois ces chiens capons ;
A coup de cannes et de compas
Nous détruirons ces scélérats.
Nos Compagnons sont bons là ;
Fonçons sur eux le compas à la main.
Repoussons-les, car il» sont des mutins.
REFRAIN
Pas de charge en avant, Repoussons tous ces brigands»
Ces gueux de Dévorants Qui n'ont pas de bon sang.
Toute la chanson est dans le même goût, et chaque Société, en changeant quelques mots, l'adapte à son usage. Les Dévorants remplacent Chiens capons par Loups cùpons, et les deux derniers vers du refrain par ceux-ci :
Tous ces faux Compagnons Fondés par Salomon.
Je ne puis retracer ici tontes les luttes déphH râbles qui ont ensanglanté notre pays; je rae bornerai à rappeler brièvement quelques faits moins anciens.
En 1823 , à Bordeaux, un Compa^on serrarier , né dans le Bugey , reçut la nuit, en se retirant pour aller se coucher, le coup de la mort i
Je fie sais » c'est à propofs de cet éyéneincnt oà é'us antre, que je irai pas conau , qâ'ofir fit la chaosOB dont voici ub cou{det :
Camil huit cent yingt-cinq.
Un dimanche à Bordeaux,
Nous fîmes des boudins
Ihi sang de ees Gavots.
Totre surnom en vérité»
Votre surnom de Liberté
Vous a rendu tous hébétés.
Âh ! par ma foi votre chemin
N'est pas vilain ,
Car la guillotine va se mettre en train ;
Le bourreau en avant
Vous pendra comme des brigands
Devant nos Dévorants,
Pleins d'esprit et de talents.
Dam lecommeBcemeiit de 1825, il y eat «ne lutte à Nantes, entre les Gavots et ksForgerens : un de ces derniers fut tuée
Dans la même année, à Bordeaux, il y mit «ne lutte entre les Fvfgerons et les Sociétaires. Un de ces derniera, jeune oifant de La Beauce, partant pour aller revoir son pays et sa famille, et que ses co-associés accompagnaient sur la rimte de Bordeaux à Paris, fut tué.
C'était un dimanche de Fête-Dieu, f allais, par basard, me promener seul de ce côte , et je rèn- €oa(rai sur te milieu du pont son cadavre sairgknl, rapporté en ville, par plusieurs de ses «oAfirères^ sur im bvancardin^irovfsé avec des larancbea d^arbres.
Je ne j^lerai pasde mes inqtrewioBa^ chaem Bonrra hvàm les eampreifdre.
Ettia»'» àBlois^ leaDriliei allèrent
les GaTOts chez leur mère : deux charpentiers furent tués, un menuisier eut plusieurs c6tes enfoncées, un second reçut plusieurs coups de compas dans le ventre, un troisième plusieurs coups de sabre sur la tête, car des soldats ivres s'étaient joints aux assaillants.
En 1833, à Marseille, un Compagnon de Liberté fut tué par un Compagnon Passant.
En 1836, à Lyon, un Compagnon charpentier de Soubise, tua un Compagnon tanneur de maître Jacques.
En 1837, à Lyon, un forgeron de maître Jacques tua un charron du même fondateur.
En 1840, à Usez, un cordonnier, enfant de maître Jacques, a donné la mort à un charpentier du père Soubise.
Le 15 avril 1841, à Grenoble, plusieurs boulangers de la Société de rUnion, dit les SociétaifeSj ont frappé de cinq coups de couteau sur la tête, un de leur confrère en métier , mais appartenant à une autre Société aue la leur.
Voilà comment les Sociétés a'ouvriers se déciment : ouvrira-t-on les yeux ? renoncera-t-on à tant de barbarie ? je Tespère.
CHANSONS DE COiMPAGNORS.
Les Chansons de Compagnons sont une des principales causes de désordres dans le Compa* gnonage, ce sont elles qui aigrissent les esprits, nourrissent la haine et provoquent tant de batailles. J'aurais sans doute pu, après les couplets inqualifiables que j'ai donné ci-dessus, me dispenser d'en dire davantage à ce sujet. Je tiens -^«pendant à reproduire ici dans leur entier
quelques chansons satiriques et guerrières^ très-connues des partis rivaux : le lecteur les jugera.
chauson satirique des détorauts.
Chers GompagDons honnêtes, Le printemps vient de naître; Le Routeur nous a dit Qu'il nous fallait partir.
J'entends ie bruit des cannes, Le Rouleur marche à grands pas ; La conduite générale We Tentendez-vous pas? {bis.)
Que la terre est charmante I L'on rit, Ton boit, Ton chante ; Que les arbres sont beaux, Portant des fruits nouveaux!
Les rivières sont calmes.
Les prairies sont tout vert ; Il y a bien de la différence Du printemps à Thiver. (dis.)
Que diront ces fillettes Là-haut dans leurs chambrettes> Qui pleurent leurs amants.
Qui s'en vont battre aux champs.
Descendant sur le Rhône, Sur ce coulant ruisseau , S'en vont droit à Marseille Enchaîner les Gavots? {bis.)
Gavot abominable,
Mille fois détestable,
Pour toi quelle pitié
De te voir enchaîné I
Il vaudrait mieux te rendre
Chez notre mère à Lyon ;
Là on saurait t'apprendre
le devoir d'un Compagnon, {bis.)
€hers Comparons honnêtes»
Votre loi est parfaite :
Tous irez dans les cieux Comme des bienheureux ; Et les Gavots infâmes Iront dans les enfers Brûler dedans les flammes Comme des Lucifers. [bis.)
On dit q[ue je suis fière,
Je ne dis pas le contraire ;
Je n*ai que trois amants,
Je les rends tous contents.
Au Gavot la grimace,
A TAspirant les yeux doux, «
Au Dévorant je déclare
Qu'il sera mon époux, {bis.)
CHAIVSOIV SATIBIQIJB DXS «ATOTS.
Açe d*or, règne d'Astrée,
Onl souvenir fortnné.
Où naquit la renommée
Du Devoir de Liberté.
De sa fondation divine
Chacun connaît le pouvoir ;
Je vais chanter Torigine
Des Compagnons du Devoir, (bis.)
Lorsque Taveugle f<^tune S'empara de Tunivers, Qu'une expression plus commone Fit nommer l'âge de fer, Maître Jacques sur la terre, Sans argent ni sans savoir, Pour vivre ne sachant que faire, Fonda un nouveau Devoir, (bis,)
Associé au vieinc Soubise, Ces fondateurs andMiiants Pour vendre leur marchandise Partirent pour Orléans ;
N*ayant aucune ressource Pour vivre dans leur chemin, Se firent coupeuis de bourse, Crainte de mourir de faim, {bis.)
Nos deux faiseurs de grimaces, :Sitôt dans cette cité, Exposèrent sur les places Leur mystère et leur secret.
Depuis ce temps^là fourmille Dans la ville d Orléans 'Quantité des imbéciles ^ue Ion nomme Dévorants, (bis.)
Ils crurent, dans leur démence, Paraître moins odieux En pulfliant dans la France Xe très-saint Devoir de Dieu.
Comment pouviez-vous, profanes, méconnaître votre erreur.
En faisant un djeu des ânes Du souverain créateur? (bis,)
Ils firent, sur leurs maximes, Quelques burlesques chansons, ¥t furent chercher des rimes A cent lieues de la raison; depuis ce temps, chez leur mère.
Dans leurs boutiques et chantiers»
Chaque jour l'on entend braire l>es ânes de tous métiers, (bis,)
:$ans la foi, la confiance, Peut-on avoir du crédit?
Feutr-on avoir d'éloquence.
Lorsaue l'on n'a pas d'esprit?
^ns lois, sans mœurs^ sans usage»
Peut-on être Compagnon, Être vertueux et sage, Sans être de Salomon? (bis.)
Vous, qu'une ardeur belliqueuse Enflamme pour Salomon,
Suivez les traces heureuses Pe nos dignes Compagnons.
Aux arts, ainsi qu'aux sciences^ Consacrez tous vos loisirs ; Le temps et Texpérience Accompliront vos désirs, {bis.)
Que chacun vide son verre
A la santé de l'auteur,
Et qu'une amitié sincère
Se grave dans tous les cœurs*
Aux doux accents de sa lyre
Ajoutez. avec transport
Que Fauteur de la satire
C'est Marseillais Bon-Accord* (èiê.}
CBAUSOR DE «VERRE DS& DBT0RA1VTS-
Chers Compagnons honnêtes, il faut nous rassembler r C'est pour chasser ces bêtes qui sont dans Mon^llier.. Commençons de suite par tous ces Gavots, Car Us sont sans doute de vrais animaux, (èis,)
La chasse étant faite, tous nos Compagnons
S'en vont chez la mère vider le flacon.
Apportez du vin rouge, aussi de la liqueur,
C est pour faire boire nos Compagnons vainqueurs, (b,)
Soit dedans Marseille ou dedans Montpellier, Tous ces Gavots infâmes nQ peuvent travailler, S'en vont dans les broussailles, dans les petits endroits». Se cacher sans doute dans les bouts de bois. {bisJ)
Dans leurs synagogues avec leurs attendants, Us jurent sans cesse contre nous. Dévorants.
Mais ils sont tous des bêtes qui ne connaissent pas ; If ous connaissonsréquerre, lecrayon, le eonpas.(6£f •>
SHl en reste encore qu'on ne connaisse pas, peut-être par la suite on les reconnaîtra ; Mais ils pourront bien dire : Adieu, Nîmes, Montpellier. Ils nous faut partir de suite pour aller à Beiiers. (pis.}
CHANHOIf DB «VBRRB DES 6AV0T&»
Pays, sur le champ de conduite, Malgré des guet-apen» marchons.
Honorons d'une grande suite De vrais et dignes compagnons, [bis.) Ils quittent la ville d'Auxerre, Ils vont dans la grande cité ; Chers Compagnons de Liberté, Formons une marche guerrière, Du grand roi Salomon intr(;pides enfants.
Faisons, faisons un noble effort, Mous serons triomphants.
Oui , le danger nous environne, Serrons nos rangs, mes chers pays, Auprès des rives de l'Yonne, Voyez nos cruels ennemis ; (bisJ) Ils sont en nombre, ils sont en armes^ Marchent sur nous pi ins de fureur ^ Les satellites de Terreur Pourraient-ils nous causer d^alarmes?
Du grand , etc.
Non loin de la ville de Nantes, Sur la route qui mène à Tours, Plusi«urs cliques impertinentes Voulaient mettre un terme à nos jours, (bis,) Dans cette crise meurtrière, Songez-y bien, chers Compagnons, Un grand nombre de forgerons Bougit de son sang la poussière.
Du grand, etc.
Des charpentiers, dans leur colère.
Voulant de Blois nous expulser.
Entrent un jour chez notre mère, Osent enfin la terrasser, (bis.) Et quoi ! terrasser une femme I....
Oh! nos fi'ères sont courroucés.
Et tombe sous leurs coups pressés De Soubise une bande infâme.
Du grand, etc.
Nos frères, aux bords de la Loire, Furent bien braves et bien grands En arrachant mainte victoire A des rivaux trop arrogants, (bis.) Chers Compagnons, à leur exemple, Frappons ! que nos bras réunis Ecrasent tous nos ennemis :
Des cieux Salomon nous contemple.
Du grand, etc.
Elançons-nous, pleins d*assurance, Exerçons nos bras vigoureux :
Ils ont lassé notre |>rudence, Eh bien I nous voici devant eux. (ôis,) Enfant d'un roi brillant de gloire, C*est aujourd'hui que, sans pâlir, 11 faut savoir vaincre ou mourir.
La mort I la mort 1 ou la victoire !
Du grand roi Salomon, intrépides enfants, Faisons, faisons un noble effort, Nous serons triomphants I
J'ai reproduit des couplets bien rudes , mais il ne faut pas juger de toutes les productions des Compagnons par ce que Ton a vu; on trouvera plus loin des chansons plus humaines.
Je termine ici cette notice sur le Compaçnonage. Mon seul désir était de faire connaître, d'après la tradition, son origine commune, ses catégories diverses^ les Sociétés qui les composent, l'organisation, les systèmes de ces So* ciétés, et quelques particularités qui ne touchent point aux initiations et aux mystères.
J'ai exposé le bon et le mauvais avec impars
tialtté, en m'abstenant, tant que possible, de iuçer. Taî usé de ménagement autant que je Tai pu. Je présume que cette notice fera plaisir à beaucoup de personnes et en blessera peu.
D'ailleurs, s'il en était autrement, elle ne répondrait pas à mon intention.
LA. RCNGOlVTItf:
DEUX FRÈHES.
Un jour, après une marche longue et forcée, je me reposais sous un arbre peu distant de la grande route. Là , promenant ma vue sur le chemin que j'avais parcouru, je vis venir un Compagnon; puis, tournant du c6té par où je devais continuer mon voyage, j'en vis venir un second. Ils se faisaient face , marchaient tous deux la tête haute en se fixant avec des yeux où je lus tout d'abord. leur bizarre intention. Enlin , n'étant plus séparés que par un court espace, l'un s arrête orus^uement, fait couler à terre le paquet qu'il portait au bout de sa canne,
Srend une pose martiale, et profère ces cris re^ outables : — Tope pays ! quelle vocation ?
— L'autre ayant également pris une attitude iière, répond : Compagnon cordonnier, et vous, le pays ? — Le pays répond à son tour qu'il est Compagnon maréchal dans l'âme et dans les bras, tout prêt à le faire voir. Aussitôt ils s'avancent , ils se trouvent face à face ; un colloque injurieux s'engage; le maréchal dit à soa émule : — Passe au large, sale puant ! — Le 'onnier lui répond : -* Passe au large toi-
jnètiie, 6 nbir çamin! —Et là, dressés Tnft derant l'autre. Us se lancent des regards fbu-- Croyants ; leur bouche yomit les ImprédàtioBs les plus atroces, les injures les plus ajoutante. Ayant épuisé tous les traitsique leurs langues pouyaient décocher, ils en viennent aux •mains; armés chacun d/une longue et $olide canne, ils font quelques éTolutions, quelques rapides moulinets, puis, s'élançant arec impétuosité, se portent réciproquement de rudes coups; le sane^ jaillit des deux côtés, et le combat ne se modère point. Mais, après avoir loDj^-* temps combattu avec un acharnement dtflScile à décrire, le maréchal, exténué de fatigue, meurtri, saignant, chancelle, tombe et s'allonge sur la poussière épaisse du chemin. Le cordonnier impitoyable ne retient point sa liireur; il frappe encore; il déchire son adversaire renverse...... il le déchire! Mais quelle ne
fut pas sa surprise! quel ne fût pas son abattement! quel cnangement subit ne s'opéra-t-il Eas dans tont son être, lorsqu'il aperçut sur les ras nus , sur la poitrine découverte de son ennemi vaincu, des signes distincts, des marques «ion équivoques qui le frappent , qui lui roût
Î^romptement reconnaître dans celui quigtt sur a poussière, Laurent! Laurent, son frère
bien-aimé! — mon frère! s'écria-t-il,iesuïs François, ton frère et ton ami ! Oh ! pardonne. Et, se précipitant sur lui, il le prend, le relève, le serre dans ses bras Ils s'embrassent
tous deux , ils pleurent; mais dans ce moment la douleur est assoupie, et leurs pleurs jsont doux, et leurs larmes sont des larmes dfbonheur et de joie. Dès-lors, moi, témoin Y
cette scène détestable, puis touchante, j*^P^ proche * en disant : "— Mes amis , permettez à un ouvrier menuisier, à un Compagnon de Liberté, de mêler ses larmes aux vôtres; et ils m'accueillirent favorablement. Rajoutai : Mettons toute prévention de côté; car nous sommes également des hommes, et au lieu de nous haïr et de nous faire du mal, aimons-nous et soula* geons-nous mutuellement.
Dans ce moment François, qui n'avait cessé ^e soutenir son frère dans ses bras, le soulève^ Je porte sur le bord de la route, et le pose sur un tapis de gazon. Après avoir reçu quelques soins, après avoir goûté quelques instants de repos, Laurent sentit ses forces renaître; il se releva; nous le prîmes chacun sous un bi*as, et marchant tous trois côte à côte, nous Aous dirigeâmes, à petits ()as, vers la ville la plus prochaine. Après avoir marché pendant une heure, JDOus v arrivâmes heureusement. Nous entrâmes dans la première auberge, laquelle était remplie d'un grand nombre de Compagnons de divers ^tats et de divers Devoirs qui s'y étaient réunis pour discuter des intérêts qui leur étaient communs. Quekjue bruit de ce qui venait de se passer ayant déjà transpiré jusque-là, ils témoignèrent le désir de nous avoir parmi eux, et nous passâmes à leur table sans difficulté»
Quand nous eûmes, par quelques aliments^ réparé nos forces, un aes Compagnons pria les deux frères de faire le récit de leur rencontre
1 On pourrait m^aecnser de froideur ponr ne m^étre pas ap* proche plus I6t ; mais ceoi qui conoaissenl le CompagDODage savent bien qnc je ne pouvais tenter de les séparer saiis attirer «or moi tes coups de l'an et de l*aolre.
extraordinaire; ce que, malgré leur bonne tolonté, ni l'un ni Pautre ne purent accomplir, tant ils étaient émus. Dès-lors, plusieurs Compagnons tournèrent leurs regards sur moi et semblaient me demander de satisfaire leur désir. Je pris donc la parole, je leur racontai Taventure dont je "renais d'être témoin, et mon récit les toucha profondément. Leurs cœurs étaient attendris, leurs bouches étaient muettes, nul bruit ne troublait le silence. Inspiré par une si heureuse disposition, je cède a Tentralnement de mes pensées : « Ëh bien! mes amis, leur dis-je, une telle rencontre n'est-elle pas de nature à nous éclairer, à jeter dans nos âmes des sentiments plus nobles et plus élevés, à nous faire comprendre enfin combien il est barbare et ridicule de regarder comme ennemi quiconque n'appartient point à notre Société ? vous savez à combien de maux nous expose cette fièvre d'intolérance. Permettez-moi, à ce sujet , de rapporter un fait qui m'est personnel.
« Je partais d'un pays, je faisais un voyage
è pied; je rencontre sur la route, dans un lieu
presque sauvage , un ouvrier à peu près de mon
• âge. Je ne l'avais jamais vu, je n'avais pas
{>lu8 entendu parler de sa personne que lui de a mienne; nous ne nous connaissions d'aucune manière; mais par quelques mots d'un vieil usage , il provoque de moi une courte explication. Il en résulte que nous ne sommes pas du même Compagnonage. Nous sommes donc ennemis? 11 faut donc se battre? En un mot, je suis attaqué, je dois me défendre, et je me «<*>*« de ma force ot de mon adresse, des armes q
nature m'a données, et de celles que le hasftrd fait tomber dans mes maîos (ear lui en était pour tu). Ainsi deux jeunes gens qui se rencontrent dans un chemin solitaire, au lieu de s'a* border amicalement en s'offrant de mutuds services, s'abordent en forcenés, «e font tout le mal qu'ils peuvent se faire, et se déchirent comme des tigres en furie! Et, remarquez-le, on ne se bat pas toujours un contre un. Sou- Tent plusieurs hommes tombent sur un faible individu, ils l'écrasent, le dépouillent, et cou^ rent se vanter à leurs camarades d'avoir foit une grande prouesse. On voit des combats partiels; on voit aussi deux Sociétés rivales se aonner rendez- vous et se livrer dans les champs une bataille sanglante. Eh! quel motif a pu provoquer un tel désordre ? C'est ce qu'on ne peut expliquer. Mais le résultat de cette grande mêlée sera-t-il favorable à quelqu'un? Point du tout, on se bat pour se battre, et par toute sorte de moyens; on se sert du poing, du bâton, des instruments pointus et tranchants; on se blesse, on se tue; la force armée accourt; les combattants se séparent, se dispersent et fuient. Mais ilçn reste toujours entre les mains de l'autorité; partant de là les empoignés sont mis en prison, les blessés à l'hùpital, les morts au cimetière. Ainsi finit cette journée, ainsi se Tide le champ de bataille ; et ceux qui se sont sauvés par la fuite, en supposant même qu'ils ne seront point poursuivis, ne sont pas sans punition, parce que tous les membres qui restent libres ont des frais énormes à supporter, soit pour le soin des malades, soit pour l'entre-^ tien des prisonniers, soit pour soutenir le pro-»
€è8?^à siir?ieiit ensuite entre les deux Sociétés, ^t où ks Taînqaears et les Taineus sont é^alelaent petits.
€ Vous le voyez, tes résultats ordinaires, les ^NMiséquenees inévitables de ees fatales collisions sont pour nous la ruine, la déconsidération, la mort. Nul n^y gagne : tout le monde y perd. De là JMS sentiments s'aigriss^t , notre esprit s^obscuroît^ notre àme se d^ade; dans nos pei^ées |4tts rien de grand, de généreux; dans notre f ntendefflent tout devient trouble et confusion. Aussi tout travail d^application nous devient impossible jusqu'à ce que le temps, la paix et )a raison nous aient ramenés à notre état naturel. Alors, alors seulement nous pouvons nous hvrer de nouveau à cetteétude paisible des arts et ét$ sciences; étude qui a tant d^attraits, tant de charmes pour nous^ et que de tels malheurs ne devraient jamais interrompre. Je con* viens cependant que depuis quelques années fes désordres sont moins fréquents, que les nommes en général commencent à penser sé~ rieusement, que le fanatisme trouve partout des adversaires qui le combattent et le détruiront, que des voix généreuses appellent de toutes paHs le peuple à la lumière et à l'émancipation. £h bien! je joindrai ma faible voix à ces- voix puissantes, et je vous dirai : mes oa* marades. nous vivons dans un siècle avancé, sachons le comprendre; nous sommes pauvres, nous sommes ouvriers, mais nous sommes hommes! Pénétrons-nous de cette grande idée, et relevons notre moral et notre condition. Considérez que nous ne sommes pas d'une substance moins délicate, moins pure que les riches; que
notre esprit, que notre sang, que notre coniblr-» mation n'ont rien de différent de ce qu'on voit en eux; que le progrès étant dans les lois de la nature, nous deyonsnous dépouiller de nos erreurs et de nos yices. Oui , sortons des ténèbres ^ui nous environnent, développons notre intelligence, acquérons des talents, des vertus; travaillons à nous éclairer, à nous rendre bons, et répandons sur nos camarades les connaissances, les vérités que nous aurons acquises; invoquons la justice, l'amour, la fraternité. Nous sommes enfants d'un père commun, nous devons vivre tous en frères. La liberté, l'égalité doivent se combiner et régner de concert dans la grande famille humaine.
« Renonçons donc, chers Compagnons, à toutes ces rivalités mesquines qui nous abaissent, nous avilissent et nous font un mal réciproque. Vous en êtes témoins, deux frères se sont meurtris de coups : tirons de cet événement un enseignement profitable. Je compte sur vous, d mes amis; j'ai vu vos yeux trempés de douces larmes, je vois que votre âme s'élève, qu'une voix intérieure vous touche et vous persuade de la noble mission aue nous devons remplir. Oui, répandons dans 1 esprit de nos frères les idées neuves dont nous sommes pénétrés, et qu'à leur tour ils puissent faire entendre ces mots sacrés : union, concorde, justice, amour, fraternité.
Alors une grande regénération sera faite :
alors les Compagnons, çrou|)és plus intimement, ne craindront ni la misère ni l'oppression, et le Compagnonage sera un vaste royer de lumière et de fraternité. »
A peine avais-je cessé de parler, que tous dw
rent ensemble : Oui, nous roulons la justice el la fraternité! oui, une Toix intérieure nous per^ suade de la noble mission que nous devons eiH treprendre et que nous remplirons avec perse- Térancel £t l'enthousiasme fut au comble, le contentement, le plaisir, la joie étaient peinte sur tous les yisages, et chacun jouissait en soi d'un bonheur inexprimable.
Ainsi se termina la journée; on fixa une réunion au lendemain, on se retira ; les deux irères et moi, restés dans Tauberge, nous fûmes nous mettre au lit, nous passâmes une nuit heureuse. Le matin, nous nous rendîmes à rassemblée que nous trouvâmes plus nombreuse que nous n'aurions pu le penser. Tous les Compagnons de la ville Y étaient accourus, et, â notre grande satisfaction, chacun y pensait comme il avait pensé la veille. L'isolement, la réflexion n'araient rien changé, n'avaient rien refroidi; au contraire, de bonnes idées s'étaient développées. Les Compagnons se formèrent en cercle, le plus ancien d'âge fut fait président. Un tailleur de
Sierre, Compagnon Etranger, nommé La Fleur e Lavaur, prit la parole en ces termes :
« Mes pays et coteries, le discours prononcé hier, et oui a produit en nous une impression si profonde, est plein de vérités, et sa tendance me plaît infiniment ; mais le but de celui qui l'a prononcé n'étant pas de faire spécialement notre éloge , on y rencontre certains passages qui révèlent des faits qui ne sont pas à notre avantage. Des ouvriers qui ne savent point apprécier les bienfaits de rassociation en conclu- Kont contre nous, et déclameront à outrance contre le principe qui nous unit. Je veux d'à-
tance, et à Pinstant même, répondie à ^ates kurs déclamatiims par le paralièie que j'étebiig et que je leur adresse. — Quand tousl arrives dan& une ville, tous pouvez vous trouver s9B9 argent, sans connaissanees, et par conséquent S8ns^ pain, sans gîte, sans^ crédit ; et si vensner trouvez promptement de Pouvrage, que devenin? Quand nous arrivons dans une ville, soaHne»« BOUS sans argent, quUmporie; nous alloB»chez la mère, nous y trouvons^ des amis, des> frère» nouveaux qui nous -procurent le travail, ia aonr»^ rlture, le logement, qui nous font connaiére le» mœurs, les usages, les beautés de la vUle^ et sous sommes sans inquiétude.
« Si vous avez le majeur de perdre la santé^ la maladie, Pisolement^ Pennui, la misère vou^ assiègent de concert : nul appui^ nulle conso*» lation.
« Si nous avons le malbeur de tomber dans un tel état, nous recevons journellement les-* visites de nos ^res, qui nous- appoiteat des: secours et lesencouri^ements qui ront taat d^ bien*
a Si dans un atelier le maître veut vous imTùf lin passe-droit : livrés à votre faiblesse, vous êtes contraints de le subir.
a Nous, dans. le même cas, le premier Gom^ pagnon se rend auprès du maître et^ fbrt des-pouvoirs que la Société lui confère j plaide nôtres cause et la fait triompher»
« Si des maîtres, en se coalisant, con^rest^ contre les salaires des ouvriers, vousaae pouv<»;: point, 6 vous, hommes isolés, détourner le mal: qui vous menace ; mais les Compagnon», faisant dès-rlors'^trète à toute rivalité, se concentrait^»
se Arment en foisceaux, et forts par leur unîon^ i^DJurent Forage qui grondait sur. leur t^e^ et qui allait infailliblement tomber sur tous> comme sur eux*
« Si TOUS êtes Pobiet d'une attaque injuste , TÎgoureuse, qui Tiendra à votre secours? VouS' ^tes indifférents pour tous, tous sont indiiFérents^ pour Yous. Qu'un de nous soit l'objet d'une agression dangereuse, formidable, la Société l'a su 9 elle accourt en tumulte ; on a frappé un. fir^e, lecoup a retenti, tous les frères accourent^ ils vont le délivrer ou partager son sort.
« Vous, jeunes encore, sans expérience, sanS' guides, vous courez grand risque de vous éga-* rer. Nous, sous l'œil attentif de nos che(is, qui sont habituellement les plus instruits, les plus laborieux, les plus respectables de la Société^ nous ne pouvons dévier de notre droit chemin» Nous recevons de sages conseils qui nous fontaimer le travail, l'ordre, la vertu. Celui qui s'écarte quelque peu de ses devoirs est en parti*^ culier ou en pleine. assemblée réprimandé fiiMrte^ ment; celui qui commet une action basse reçoit une punition proportionnée à son délit ; càui qui pèche gravement contre la probité est flétri moralement, et chassé sans retour de la So^ ciété : sévérité exemplaire, aui fait ouvrir les yeux à ceux qui seraient quelquefois tentés, de mal faire.
« Jeeonclus que celui qui voyage seul, sans Uaison avec d'autres ouvriers, résiste mal aux coups .de la misère et de l'oppression ; que rien ne rencourage et lui facilite les moyens de s'infrtfuire; qu'il nMige souvent les choses les plus essentielles; qu'ainsi isolé et rapportant tout à
son individualité, il devient firoid et égoïste, 1 bien heureux quand d'autres vices ne viennent pas se joindre a ceux-là.
« Celui qui voyage attaché à une Société, au ' contraire, déleste Tégoïsme, Parbitraire, et sait leur r^ister; il a le sentiment de Tégalité, de la fraternité^ et son dévouement est sans bornes. Non, il n'agit pas pour lui exclusivement, mais pour tous ses frères. Il ne demande pas si le bien produit par son action sera immédiat ; il pense paiement à ceux qui viendront après lui, et ne veut leur laisser que de bons précédents. Prenez-le au sein du repos et de ses affections j dites-lui qu'un danger pressant menace un de «es firères, il volera rapidement au lieu qu'on lui désigne, et exposera sa propre vie pour sauver celle qui est en péril.
« Je borne ici ce parallèle, qui prouve beaucoup en faveur des Compagnons; mais gardezvous de me prendre pour un lâche flatteur. Si Je sais en eux applaudir le bon, je sais aussi combattre le mauvais , et je leur dirai avec la même ft^anchise : Vous repoussez l'égoïsme individuel; repoussez avec la même force l'égoïsme de corps. Vous ne voulez pas qu'on exerce sur vous l'arbitraire et l'oppression; gardez-vous d'user de ces moyens détestables sur eenx qui, comme vous, ont droit à la liberté et à l'indépendance.
« Vous nourrissez entre vous, membres de la même Société, le sentiment de l'égalité, de la fraternité ; que ce sentiment soit étendu. Regardez paiement comme frères tous les ou-* vriers, tous les Français, tous les hommes qui ne sont point indignes d'en porter le nom. '
« Votre dévouement est sans bornes pour le Compagnonage que vous avez embrasse; qu'il soit sans bornes pour la patrie, pour la cause ' deThumanité. Oui, vous avez des qualités bien grandes,. qui ont oesoin d'être éclairées; car, aveugles et quelquefois mal dirigées, elles vous ont fait commettre, je ne dirai pas des crimes, mais des erreurs sanglantes. Donc, éclairez, épurez ces grandes qualités, et qu'elles soient toujours bien employées et ne nuisent jamais à personne. »
Le tailleur de pierre s'arrêta là; je dirai que ses dernières paroles furent prononcées avec tant de force, avec tant d'exaltation, qu'elles jRrent tressaillir l'assemblée et l'agitèrent longtemps ; la parole passa ensuite à un menuisier, ' Compagnon du Devoir, nommé Paul le Nivernais. Il s'exprima de la sorte :
« Mes pays, comme La Fleur, je fréquente, j'aime les associations. Comme lui je voudrais, si cela était possible, les rendre moins égoïstes, moins intolérantes; comme lui, enfin, je vois Que, lorsque la civilisation fait de toutes parts ae profonds , de vastes progrès , le Compa- . gnonage que nous servons avec tant de zèle, n& peut plus rester seul en arrière. Eh ! le pourrait-il sans compromettre son existence? Non. Mes chers amis, puisqu'il en est ainsi, avançons à pas mesurés , et secouons sur notre route les Tieilles coutumes, les sottes préventions, et ce '"uatisme féroce qui trop souvent pousse l'ou-
ier contre l'ouvrier.
« Sont-ils nos ennemis tous ces hommes cou ^f geux travaillant et suant comme nous ? Non. I i tailleur de pierre, le charpentier, le menu
sier, le serrurier, le forgeron, le tisserand, le cordonnier, le boulanger, ceux qui construisent, qui meublent, qui décorent nos habita-» tions, ceux qui tissent, ceux qui confectionnent nos tétements, ceux ({ui nous procurent ou qui nous préparent les aliments qui soutiennent et conservent notre existence, tous agissent , toua produisent et sont d'une égale utilité au bienêtre commun de la grande société. £h ! Pourfuoi, 6 membres d'un même corps, et destiné»
vivre les uns près des autres et à s'entr'aider continuellement, pourquoi nous faisons-nous depuis plusieurs siècles une cruelle guerre. »
uw MEMBRE interrompant, — Parce que nous voyons des états qui ne sont pas si honorables que le nôtre, et que néanmoins ceux qui les professent ont l'orgueil et Faudace de se parer du beau nom de Compagnon, ce que nous ne pouvons souffrir»
I.E ifiTERNAis répond* — Aucun état producteur ne peut déshonorer ; au contraire, oit 7 acquiert plus ou moins de réputation selon qu'on y est honnête et plus ou moins habile^ ensuite je vous dirai que les ouvriers de n'im-» porte quel état peuvent se 'former en société^ et nous ne pouvons les troubler dans leur union sans nous rendre coupables aux yeux de la justice et de l'humanité, tenant au mot compa^ gnon y dont quelques Sociétés veulent se faire un titre exclusif, on sait quMl est très-vieux et qu'il s'emploie en divers sens. On dit compagnon d'armes, compagnon de voyage; pourquoi ne dirait-on pas compagnon maréchal, compagnon cordonnier ? Quel est le meilleur des Gompagnonages ? A mon avis c'est celui où l'on Yit
eo bonne intelligence, toujours disposés, toujours prêts à s^aider les uns les autres ; qu^en aites-vous ?
ujf MEMBRE avec chuleur. — Une chose qui me choque, c'est Je voir nue société prendre pour attribut des instruments dont elle ne sait pas se servir. Non, elle ne peut se parer de ces mae^iques instruments * sans s'attirer la haine et la vengeance de toutes les autres Sociétés.
LE 7IIYER1VA1S. — Je ne le vois pas comme cela. Si quelqu'un se pare par vanité d'un instrument au-dessus de sa portée, au lieu de se fâcher, il faut rire; si nous voulions un jour, en place d'une équerre et d'un compas, prendre pour attribut un télescope ou un baromètre, croyez-vous que les astronomes, que les physiciens, s'ils y prenaient garde, en témoigneraient quelque mécontentement? Non. Tout au contraire, ils riraient, et c'est tout ce quiis auraient de mieux à faire. On m'objecte encore qu'une société fait porter la couleur au chapeau, une autre au cou , d'autres à une boutonnière du côté gauche 3 que le Compagnon qui la Sorte à une boutonnière basse ne peut l'élever avantage sans s'exposer au ressentiment de celui qui la porte à une boutonnière haute; que ce dernier ne pourrait la porter plus haut sans violer les privilèges et sans s'attirer la colère et la v(^geance de ceux qui les portent au cou et au. chapeau.
.« Doucement, doucement et écoutez un peu , je vous prie! Que répondriez- vous, par exefnplç, à un vlefix marquis vêtu d'un tiel babit,
< U.mteD4 par là l'éguçrre et lie cpm^
et qui viendrait vous dire à vous, homme de travail, à vous, homme du peuple et parfois aussi bien vêtu que lui : — (îuvrier, tu portes un habit aussi beau, aussi bien fait que le mien; et cela ne me plaît pas. Je ne veux pas que Ton me confonde avec toi : donc, quitte cet habit, je te l'ordonne! quitte- le, et prends en un mauvais. — Je vous le demande, que répondriezvous au vieux marquis qui vous aurait tenu un tel langage? qu'il est un vieux fou, n'est-ce pas? qu'il n'a aucun droit sur vous, et que comme lui, vous êtes libre de vous mettre à votre goût et comme bon vous semble, et vous auriez raison. De même chaque société a le droit de porter la couleur où elle veut et comme bou lui semble. Trêve donc à ces cruelles guerres, qu'aucune bonne raison ne peut justifier. Ne voulant point supporter les injustices, commençons par être justes, qu'il ne soit plus dit que les Compagnons en France sont les seuls représentants d'un âge qui n'est plus. La prévention, la jalousie, un certain amour-propre mal entendu, nous ont trOp long-temps divisés : que ce temps soit à jamais passé! Autrefois les hommes d'une reiigion différente s'entre-tuaient sans miséricorde; aujourd'hui on peut conserver chacun sa croyance et vivre en bonne intelligence; agissons de même, conservons chacun notre attachement à notre Société, et de plus rapproehons-BOus, cherchons à nous comprendre, et aidons-nous les uns les autres autant que nous le pourrons. 1/esprit de notre époque n'est pas un esprit de ténètreset de persécution; c'est un esprit de lumière et de raisonnement; il faut s'y conformer, il faut ne
point rester en arrière; autrement, la jeunesse instruite et imbue de principes nouveaux ne viendrait plus à nous , et nos Sociétés , quoique fortes en ce moment, périraient avant peu, faute de recrues qui seules les renouvellent et les perpétuent. 1
a Vous trouvez aue le Compagnonage protège les droits, les intérêts des ouvriers; vous le reg^ardez comme la dernière corporation populaire, et dont la conservation est un bien. Je pense comme vous, mais je vous le conseille, dépouillons-le de ce qu'il a de trop vieux, de trop usé et qui choque la raison et les usages de notre temps. Conservons-lui ce qu'il a de bon, ajoutons-y encore pour le rendre parfait, s'il est possible, et un jour nous nous applaudirons (te notre œuvre à l'aspect du grand développement que nous lui verrons prendre, et au témoignage de l'estime publique que nous aurons su mériter.»
Le Nivernais fut applaudi; plusieurs Compagnons, qui jusque-là s'étaient regardés avec dédain, se rapprochèrent. Une grande fusion se fit dans l'assemblée. Dès que le silence fut rétabli, un serrurier compagnon du Devoir de Liberté, nommé Espagnol ITnion, se fit entendre: «Mes pay8,mes frères, dit-il, je crois devoir élever la voix pour proclamer quelques vérités. Plusieurs discours ont été prononcés. On vous a montré les conséquences fâcheuses des luttes entre les divers Compagnonages, on vous a fait sentir tous les avantages que vous pouvez retirer d'une association bien entendue, on a défendu la cause de la tolérance et de rhumani' je parlerai dans le même sens, car notre sii
ne voît aa^ayéc pitié nos rivalités incessantes, ^u^avec norreur les luttes sanglantes dans lesquelles nous nous engageons trop souvent
Clevons nos pensées à œautres considérations; quittons un moment le sujet qui nous occupe spécialement pour nous occuper de choses plus vastes et plus générales... Regardons la nature; elle est immense. Considérons le génie des hommes, rien ne Tarréte, il envahit tout; il crée des villes nombreuses qu'il orne de monuments magQific[ues; il creuse des canaux profonds et sûrs qui sillonnent les Etats dans tous les sens; il ouvre de larges routes quUl fait passer sur les fleuves et sous les montagnes; d'une terre stérile il fait UQ jardin productif, embaumé; disposant de la force et des vents et du feu, il glisse rapidement sur le vaste bassin des mers qu'il
{parcourt d'un bout du monde à l'autre; il s'éève dans un autre élément à des hauteurs considérables, et porté par une barque légère suspendue à un globe transparent, u vogue à son gré dans la plaine des airs et parcourt des routes célestes; il calcule, il connaît la marche régulière des astres Les phénomènes de l'atmosphère ne lui sont pas inconnus : il prévoit les marées, les courants, les orages et les tempêtes; la foudre même est domptée par lui. Il plane sur la terre, sur les mers, dans les cieux; il met tous les éléments à contribution; il range tout sous sa loi; la nature entière est son domaine; et cei)endant ce génie si profond, si vaste, oui place les hommes si haut dans réchelle des êtres et les fait rois de la créatioù , n'a T^i^ encore les rendre heureux. I^e fort bat S le grand foule aux pieds le petit.
quelques-uns commandent avec humeur ; tous les autres obéissent en murmurant. Le bonheur n^est nulle part, car le bonheur n*est pas une chose toute matérielle. Eh quoi! en serat-il toujours ainsi? Ceux qui font tant de prodiges, ceux qui possèdent tant de sciences, ne posséderont-ils jamais la science de se rendre heureux! Espérons en Fayenir. Dans ce moment lé monde est en travail ; des idées nouvelles, mais nobles, mais généreuses, le parcourent; elles sUnliltrent de toutes parts, et ceux chez qui elles ont pénétré ne disent pas : a Je suis de telle nation, et je déteste toutes les autres nations ; je suis de telle religion, c'est la seule bonne, fa seule vraie, toutes les autres doivent être proscrites et aujéanties; je suis de telle couleur, et tous les individus qui n'ont pas cette couleur ne sont point des hommes; je suis de telle classe du peuple, c'est la seule qui doive avoir des droits et des privilèges. » Non, les hommes chez qai ont pénétré les idées nouvelles ne parlent point ainsi. Ils n'excluent, ils ne proscrivent ni les nations en masse, ni la religion ^ui n'est pas la leur, ni la couleur chez les individus, ni les classes du peuple riches ou pauvres. Dieu a créé les nations diverses; il a inspiré les sentiments religieux pour que chacun l'adore à sa manière; il a voulu que tons les hommes fussent heureux, et cette volonté divine se comprend et se comprendra chaque jour davantage. AaissI voyez comme insensiblement l'esprit des nations se rapproche et se lie, comme les croyances se tolèrent réciproquement, comme les préventions de couleur et de ra^e s'éteignent, comme les diverses classes du peu-
5)e se mêlent et se confondent à leur insu. Oui, es abus, des erreurs, des préjugés ont disparu, d'autres disparaîtront; des réformes importantes ont été faites, il s'en fera de plus importantes encore. L'industrie, les arts, les sciences ont pris un grand essor, un grand développement; leurs produits variés se répandent aans la société; ils se répandront avec plus d'abondance, avec plus de profusion, et surtout avec
{rendant qu'on meurt de faim là à côté. Oui, a corru[)tion, l'égoïsme, ces hideuses maladies seront soignées et guéries. Le progrès a marché, il marche, il marchera jusqu'à ce que là grande société soit régénérée, réorganisée et assise sur une base plus large et plus solide. Au milieu d'un mouvement si grande si profond, si continu, quand des Français, des Anglais, des Al-lemands, des Espagnols, des Italiens, des Polonais, des Russes même! quand enfin des Européens^ des Africains^ des Asiatiques et des Américains se voient sans prévention; quand des chrétiens, des juifs^ des mahométans et ceux qui n'ont qu'un sentiment religieux sans culte extérieur, se voient, s'estiment réciproquement enfants du même Dieu; quand un si beau mou-* Tement se fait dans l'univers et entraine tous les hommes les uns vers les autres et les force à s'aimer; comment pourrions-nous, ouvriers laborieux et amis du progrès , y rester étrangers? Cela ne se peut pas. Vous pensez, je le présume, que les hommes de couleur sont hommes comme les blancs? Vous le pensez, n'est- Cf. ms ? répondez-moi, mes amis.
lA MOITIÉ DB l'assemblée. — Oui, nou$ le
pensons.
ESPAenoL. — Vous pensez aussi que chez les Anglais, que chez les Italiens on trouve des hommes comme chez les Français ?
LES TROIS QUARTS DE l'ASSEMBLÉE. -— Oul^
nous pens<ms cela aussi.
ESPAGNOL. — Et ne pensez-vous pas que les pauvres sont hommes comme lesricties?
l'assembléI; toute ertièke. -— Pourquoi non? Tous les hommes sont faits, dit-on à l'image de Dieu.
espagnol. — En ce cas vous pensez que tous les memlires de cette assem!)lee, que les ouvriers des divers états sont également hommes et ont les mêmes intérêts?
toute l'assemblée. — Cela va sans dire.
ESPAGNOL. — Pensez-vous que nous devons encore nous haïr et nous faire la guerre?
l'assemblée entière. — Non.
ESPAGNOL. — Croyez -VOUS à la possibilité d'une paix et d'un rapprochement entre nousl
l'assemblée entière. — Oui. •
ESPANOL. — Comment devons-nous vivre désormais?
l'assemblée entière. — En frères. .
ESPAGNOL. — Persévérez, mes chers pays, dans ces généreux sentiments, et nous serons un jour plus heureux, parce que nous serons plus dignes de l'être. »
Après les c[uestions d'Espagnol l'Union et les
réponses qui leur furent faites, il se fit un bruit
sourd, confus, l'oreille nef comprit plus un mot.
Mais les yeux virent des Compagnons se serrer
'la main, d'autres s'embrasser avec transporta
On entraînement général, une joie peu commune régnaient dans rassemblée, le bonheur était là. Le silence se rétablit enfin. Il ne fut
Î^as besoin d*en dire davantage [)oar éclairer es esprits et détruire les préventions. Chaque membre de rassemblée était devenu un partisan zélé, un propagateur enthousiaste des idées nourelles et du rapprochement général. Un dernier discours fut néanmoins prononcé. Il sortit de la bouche d^un charpentier Compagnon Bondrille, nommé Breton Bras de Fer. Le voici :
V Mes Pays et Coteries, je crois, connue la plupart des Compagnons qui se sont fait entendre, que, pour guérir le mal, il fsmt en effet le découvrir avec soin, mais sans fausse honte| et présenter un remède salutaire; or, voici qu'elle est ma pensée. Il faut nous séparer, nous répandre sur tous les points de la France, et tenir à peu près, chacun à sa Société, le langage suivant : — ma Société, je t'ai servie longtemps, et tu sais que je n'ai jamais manqué de zèle, ae franchise, ni de pureté ; aucune tache ne $alit ma vie, c'est pourquoi j'oserai te tenir nn langage nouveau, mais vrai ; et si tu sais en faire ton profit, de tous les services que j'ai pu te rendre, ce sera le plus grand. Ecoute :
« Tes ennemis ne sont point dans les diverses sociétés de n'importe quels corps d'états; ils sont dans ton sein; tes ennemis sont ceux qui, chargés du soin de te gouverner, de t'administrer, se livrent aux vices, et qui, sous divers prétextes, gaspillent tes finances et troublent ion harmonie.
et Tes ennepais sont ceux qui, froids et ^oTstes, invoquent cependant ta' bienfaisance, et
qni, leurs bieëoins satisfaits, te méconnaissent et te calomnient.
« Tes ennemis sont ceux qui, sans foi, sans orobité, sans pudeur , trompent journellement rhonnéle homme qui les oblige, et s'en font une gloire scandaleuse. Le châtiment attaché à leurs méfaits retombe, rejaillit sur toi, et ternit ton éclat et ta considération. f
<t Tes ennemis sont ceux qui ne connaissant que la force brutale, la loi des tyrans, attaquent arec fiireur tout Compagnon qui n^est pas de leur Devoir^ acte injuste et barbare qui attire des représailles qui t'altèrent, qui t'aigrissent et te remplissent de désordre et de confusion.
« Tes ennemis sont ceux enfin qui, doués d^une certaine manie baroque, se livrent dans leurs chansons furibondes à des insultes, à des attaques grossières contre leurs adversaires qui, de leur côté, répondent par d'autres induites de la même force et de la même valeur.
« Voilà la cause première du dérèglement des esprits, des discordes, des guerres, des haines profondes qui ne s'éteignent point entre lés
après t'a voir dévoué éternellement dans leur sublime galimatias et leur cœur et leur âme, te font banqueroute en se moquant de toi ! '
« Ouvre les yeux, 6 ma Société, agis pour ta ^nsertation; sache que le mal produit le mal, que le bien engendre le bien. Poursuis courageusement, et CQupe le mal dans sa racine. Alors tei mœurs deviendront nouvelles, deviendror
pures; ton existence s'embellira et n'aura plus de terme.
« Oui , dit le charpentier en élevant sa voix sonore et promenant un reg^ard prophétique sur l'assemblée; oui, quand les sociétés sauront distinguer leurs plus dangereux ennemis , quand elles sauront apprécier leurs véritables intérêts, elles ne tarderont pas à prendre une face nouvelle; alors ces idées extravagantes qui troublent si souvent notre imagination s'effaceront pour faire place à des idées plus douces , plus utiles, plus simples, plus naturelles : notre corps, notre esprit, notre moral y gagneront. L'instruction sera pour nous un besoin, un goût, une passion; et quand après avoir fait notre tour de France nous rentrerons dans nos familles , nos compatriotes diront : — C'est un Compagnon; — ce qui voudra dire : C'est un homme qui sait travailler, raisonner et vivre, et l'on aimera le Compagnon et le Compagnonage qui l'aura formé. »
Le charpentier impressionna toute l'assemblée, et il fut applaudi chaudenjient. Après ce discours les débats furent clos; on délibéra, et tout d'une voix on s'arrêta aux moyens qui parurent les plus convenables à la réussite d'une entreprise si belle.
Là se termina cette grande conférence, cette espèce de congrès improvisé par le hasard, duquel doit découler un bien incalculable sur le Compagnonage.
On a fini par se séparer, par se répandre j on se dirige à la fois sur toutes les grandes villes de France; sous peu les Compagnons de N alites, de Bordeaux, de Marseille, de Lyon entendront
des voix fraternelles prononcer des mots d'humanité; des germes de progrès seront répandus, et ne peuvent manquer tôt ou tard de se déyelopper, de croître et de fructifier.
Les deux enfants du vieux père Tauret, Laurent et François , se sont rendus dans la Bourgogne auprès de leurs bons parents quNls n'avaient TUS depuis long-temps. Mais ils Font {promis, ils feront encore un jpetit voyage dans 'intérêt d'une juste cause, et certes ils ne se battront plus; moi je suis rentré dans Paris, et logé dans un quartier où les bras ne reposent fi^uère (le faubourg Saint-Antoine), j'ai rédigé le procès- verbal d'une assemblée mémorable; le le livre à Timpression. Puissent les ouvriers Je lire avec plaisir! et je promets bien de reprendre un jour la plume , non pour faire des phrases pures et élégantes, chose dont je me sens incapab'e, vu mon ignorance et mon peu d'habitudfe d'écrire, mais pour dire de bonnes vérités et opérer quelque jbien, si cela m'est possible.
ROTE
Des signes distincts , des marques non iqui»
coques qui le frappent {voy. p. 87, lig. 21).
Ou voit beaucoup d'ouvriers^ et surtout de maréchaux , couverts de tatouages.
lIOtB 2.
Si des maîtres'^ en se coalisant ^ conspirent contre les salaires des ouvriers, etc. {vor, p.9{, lig. 31).
Les maîtres qui veulent diminuer les salaires des
— IW —
ouvriers n'entendent pas leurs véritables intërèts. Je vois que si les ouvriers, en travaillant beaucoup, ne gjiçnent plus leur misérable vie, les maîtres eux* mêmes (excepté oeux qui sont riches et qui spéculent sur la misère des autres) ne font plus leurs affaires, et le temps des banqueroutes est arrivé. On se fait concurrence d'ouvrier à ouvrier, de maître à maître, de i>euple à peuple ; on travaille le jour, on travaille la nuit, et plus on travaille, plus les gains dimi* nuent. J'examine si ceux qui estiment, qui procla^ ment la concurrence acharnée de nos jours comme un signe de prospérité publique, se font concurrence entre eux; je vois que non (je veux dire au moins
Î|ue leur concurrence est plus fine , plus adroite que a nôtre); car les employés, les fonctionnaires qui touchaient , il y a huit ou neuf ans, des traitements de vingt, trente, quarante, cinauante mille francs et plus, touchent aujourd'hui les mêmes traite-^ ments: aucun rabais. Au contraire. Si cependant nous donnons en ce temps notre travail la moitié rooios cher, ils dépensent la moitié moins pour se Je procurer, et entassent par conséquent la .moitié plus d'or. N'est-ce pas vrai? Je ferai d'autres re?» marques : les jiroductlons de la main des hommes perdent du prix; les productions de la nature gardent le leur. Oui , les bois , les fers , etc.^ se vendent ce quMls se vendaient autrefois , et ces mêmes objets façonnés se vendent moins qu'ils ne se sont jamais vendus. Pourquoi cela? c'est facile à deviner. la façon est la propriété d'une classe. Les matières premières sont la propriété dhine autre claâse; IHine subit la loi sans la connaître, l'autre la fait et.rap^ plique en connaissance de cause. Il arrive de là que les intérêts des uns sont véconnus , et que les intérêts des autres sont défendus de toute manière outre mesure. Aussi , chacun peut le voir, l'un des deux côtés se dégarnit, il n'y reste plus rien ; l'autre côté attire tout a luij il abf.orbé tout. II ne faut pas /ep étonner. Il ne peut en être autrement. Ou*est-£e qui protège les ouyriers? ]liçp.rl«a loi même ,^çn bien
des circoDstaDces , n*est-elle pas plus rfgoureqse "^ pour eux que pour les maîtres ? A qui profite cette fnëgalité ? aux maîtres. Nod^; car moins gagnent les ouvriers , moins gagnent les*maltres. A^ui f>rofitent donc toutes les injustices tendant à abaisser et abaissant réellement les salaires des ouvri^^? à qui ? Je Tai déjà fait comprendre , à ceux qui consomment sans produire, à ceux-là seulement. Je dirai donc qu'à cause d'une organisation singulière , les choses descendent d'elles-mêmes , et l'on ne peut pas les faire remonter. Il n'est pas permis aux ouvriers de s'entendre pour soulever le fardeau qui les écrase. Les maîtres** pèsent immédiatement sur eux, les marchands sur les maîtres , les bourgeois sur les marchands. On s'empile, on s'entasse les uns sur les autres , et tout le monde enfin , dans cette posi-» tion forcée, manque d'air et se sent oppressé. Si les ouvriers pouvaient résister aux maîtres, les maîtres, à leur tour, pourraient résister aux ma? chauds , les
* Article 4i4 do Code pénal : Tonte coaUlion entre cenx
Ïi font travailler des onvriert, tendant k forcer injntteœent abaiîTCOieut l^abauieiiient dei «alairef, tnivte d*nne tentative on dHiDeomnieiicenient d^exfeBltoD, aéra pnnied^n emprlsonnesBeat de «ix joart à nn mola. et d'nne aouiide de dans eent» francs à trois mille francs.
Abt. 415dn Code pénal : Tonte coalition de la part des onvrlers ponr fairecesser en même temps de travailler, interdire le travail dans un atelier, empêcher de s^y rendre et d*y Nsicr «vanl on après de eertamct heures, et en général ponr fospendre, empêcher, iniehérlr les travaux, s^il y a en tentative on eommeoceaient d'exécolion, sera punie d*nn enapriioBneveol d'nn mois an moins et de trois mois an plus.
Les chef^ ou moteurs seront punis d^un emprisonnement 4e deux à cinq ans, et ils pourront, après Pexpiralion de lenr Miue, être mis sous la snrveUUnce de la haute police peAdant MX an» m moins et cinq ans au plus.
. ** j^j^ppeUe maîtres ceux qnl occupent les oavriert.co faisaiit Hdiriquer; marchands, cenx qni achètent aux malircs cl Uen- Bcjnt Qiasasln soit de meubles, soit d*autres choses pour les revendre; bourjKcois, les renliers on antres q^l adiètenlpoor k» «ase et p<K» leur eonoamudlMi.
marchands aux bourgeois, ce qui donnerait plus d'aise , plus de mouvement dans les rangs de la société , et .priacipalement dans les rang.> inférieurs , 3ui sont les plus forts , mais dont les charges aussi eviennent par trop lourdes. Si les choses étaient mieux organisées , si le travail des hommes qui fatiguent le plus était mieux rétribué , l'argent enfoui , l'argent que l'on ne voit plus , descendrait forcément un peu plus bas ; le commerce en serait alimenté , et tous y trouveraient leur compte ; car ce long croupissement d'une partie de la société répand une odeur fétide qui n'annonce rien de bon. 11 est temps d'y porter remède. Depuis quelques années les travailleurs gagnent à [>eine leur nourriture , et naturellement ils ont besoin de vêtement» ils ont besoin de linge, ils ont besoin de meubles, ils ont enfin besoin de tout; car leurs ménages sont nus et délabrés. Que l'on fasse en sorte que la main-d'œuvre soit payée à sa Juste valeur, et chaque travailleur ^ ^iM^c^es économies fera travailler <}'autres travail- ^ leurs. Les besoins pouvant être satisfaits, la consommation deviendra plus grande et plus générale ; les marchandises accumulées qui moisissent et dépérissent dans les magasins seront agitées ; elles pren— dront un cours par toutes les voies pour se répandre dans toutes les localités, chez tous les individus. ^ Ce marasme sans fin , qu'on s'obtine à nommer une f crise commerciale disparaîtra, et le peuple, après biea / des souffrances, aura retrouvé ce temps meilleur, f objet de ses désirs. Mais peut-on résoudre avec bonheur ce qu'on étudie sans intérêt et sans aptitude ? Cherche-t-on sérieusement à porter un remède efficace à un mal déjà bien grand , et qui s'accroît et s'aggrave toujours? Non, on fait des discours où. les paroles sont artistement arrangées ; on parle , voilà tout. Ce n'est pas avec des paroles que l'oa peut guérir de graves maladies ; il faut plus que cela. vous qui gouvernez les peuples , pensez aux: travailleurs , ne les réduisez pas à l'alternative ou de mourir de faim ou de se soulever. S'ils mouraient
defàhn, qui vous noturirait? S'ils se soulevaient^ si leur courroux venait à éclater, qu^eu résulterait-fl? Dans les deux cas vous ne pouvez que perdre. Donc pensez aux travailleurs ; ils souffrent beaucoup, et dans leurs douleurs ils se disent : « Il n*y a pas de guerres ruineuses , il n*y a pas d*épidé» mies destructives; les productions de la terre n'ont pas été ravagées par les orages et les tempêtes ; les récoltes en blés , en vins , ont été abondantes depuis ' nombre d'années; nous sommes laborieux, nous sommes économes, et nous manquons de tout!
Pourquoi cela , d'oi!i provient tant de misère, où est la cause du mal qui nous ronge et nous tue ? » Ainsi ^ plaignent les travailleurs. Ohl pensez à eux , ils souffirent beaucoup !
HOTE
Le tailieur de pierre dit que celui qui voyage
4itt€U!hé à une soùiété a le sentiment de Cégalitê^
de la fraternité, tie,(vox. page 96, lig. 4). On le
volt, il ne voulut irriter personne^ et n'eut pas tort.
Hais, comme toute» ses paroles ne peuvent s'appli*
quer à toutes les société indistinctement , je veux
les relever par un seul exemple. N'a-t-on pas vu le
Compagnon charpenftier dire à son renard, qui est
son semblable et néanmoins son esclave : Renard »
va me chercber pour deux sous de tabac, -r- Renard,
va m'allumer ma pipe. — Renard , verse à boire aa
Compagnon. — Renard , prends ce manche à balal.^
et va monter la garde devant la porte. -—Renard,
. passe la brd(ihe dans ce sabot, et fôis-le tourner
,. devant le feu. — > Renard , etc. ; ce que le Renard fait
: ponctuellement et sérieusement , dans la pensée que
* ^^-^ , plus tard , lorsqu'il sera Compagnon, fera siwir
} gjiêities humiiiaiions à d'autres. Ainsi d'esclave il
nendra t^ran ! Ce ne sont pas les idhàrpenliers que
•: blâme ici , ce sont leurs vieilles coutumes , m-
^es de notre époque et de notre pays, indignei»
s cliaspentiers eux-mêmes; car, je ravoue f ra^
chement» si on leur trouve une certaine rudesse^ on leur trouve aussi de la probité , de la franchise » de la générosité. J'esiime et je proclame une action qu'ils ont faite en commun. Les gens qui lisent les journaux auront pu rencontrer ce passage:
« Les ouvriers charpentiers des faubourgs Saint- Martin et Saint-Denis donnent cinq cents francs pour les ouvriers malheureux de Lyon. »
Ce qui prouve suffisamment qu'ils ont le cœur bon, qu'ils sont travailleurs et économes, justice que je me plais à leur rendre ; puissent-ils s'aperce* voir que le siècle marche, et marcher avec lui!
Je m'adresse à vous tous , 6 ouvriers de la France et du monde entier. Comment pouvons-nous élever la voix contre ceux qui nous oppriment, si nous sommes nous-mêmes les oppresseurs de nos frères?
IfOTE 4.
Quand des Français, des Anglais, etc. (vor^ — po4iMr4ig. 20).
Espagnol l'Union veut faire sentir que chaque pays produit des hommes de cœur et de génie ; je comprends parfaitement son intention, et je crois lui venir en aide , en offrant le tableau suivant :
Âbailard, théologien philosophe; Louis XII, roC appelé le Père du peuple ; Calvin , réformateur ; Des— cartes, philosophe, mathématicien, physicien et astronome ; Pascal, moraliste et mathématicien; Corneille^ Racine, fameux poètes tragiques ; Molière , profond auteur de comédies et comédien ; Lafontaine , bon* homme dont les écrits gracieux sont pleins d'audace et de malice; Turenne. Vauban, Catinat, bravesgénéraux; Bossuet, Fléchier, Massillon, prédicateurs célèbres et grands écrivains ; Fénelon , l'amr de l'humanité , l'auteur de Télémaque; Le Poussin^ Mignard, Yernet, peintres; Mansard, Perrault, ar* chitectes; Jean Goujon , Girardon, Le Puget, sculp^ leurs; Montesquieu, grand jurisconsulte, écrivain philos^^'"**'*- Voltaire, ixacyclopédle vivante^
— tiô —
dantà la fois tous les genres d'écrire; Buffon , Lacépède, naturalistes; Vaucanson, mécanicien ; RouJjo^ fameux menuisier ; l'abbé de rÉj»ée,SicaP(l, célèbres instituteurs des Sourds-Muets; Monigolfier, physicien, chimiste, inventeur des talions; Miiaheau, grand orateur ; Bonaparte, le |)lus grand génie des temps modernes ; Cai not , ministre, général et tribun dévoué au peuple ; Bichat , Broussais , réformateurs de la médecine; Bernardin de Saint-Pierre, naturaliste, et surtout écrivain poétique et touchant; Laplace, Lagrange, mathématiciens ; Lavoisicr, Be;tholel, chimistes ; Monlhyon, Larochefoucault-Liancourt, philanthropes; Saint-Simon, Bazard, Founi r, réformateurs; Moiige, mathématicien, créateur de la géométrie descriptive; Jus-'ieu, botaniste; Lafayette^ ami de la liberté des peuples; Chénier, Duels, poètes tragiques; Talma , tragédien; Manuel, orateur^ symbole du courage civil ; Cuvier, Geoffroy- Saint-Hilaire, naturalistes; David, Vernet , Ingre, Delacroix, Delaroche, peintres; Chatcaul riand grand littérateur, auteur des Martyrs et du Génie du Christianisme; Casimir Delà vigne, poète tragique; Victor Hugo, poète lyrique et dramatique fougueux, et quelquefois sublime; Lamartine, pocte épique, dont rimagination n'a point de bornes; Béranger, poète lyrique, dont les chansons sont des odes ; Berryer, orateur qui pourrait être un Démnsthène; Garnier-Pagès, notre avocat à nous; Jacquart, mécanicien ; Arago, astronome, qui , tout en s^occupant des cieux , ne perd pas de vue la terre ; Lamennais, auteur des Paroles d'un Croxani et du Livre du Peuple, où la prose est vi aiment de la poésie; Nicod, Michel de Bourges, Dupont, les Ledru, Favre, avocats éloquents et à principes, ce qui est rare;. Thénard, Gay-Lussac, Dumas, chimistes: Raspail, chimiste, naturaliste et homme politique; Berthaud, le poète des pauvres; Pyat, Lucnet, hommes plus de fond que de forme, dont la plume puissante niaide en fiiveur des malheureux de ce inonde : Hégésippe Moreau, ouvrier imprimeur, grand poète que la mi-
«ère a tué ; David, sculpteur^ dont le ciseau populaire fait l'apothéose du mérite et de la vertu seulement ; Pierre Leroux , écrivain laborieux et désintéressé, dont les travaux philosopliiques prépareoit l'avenir; Louis Blanc, jeune publiciste qui s'élèvera à la hauteur d'Armand Garrel , et qui descend p\us profond dans le chaos social pour en faire jaillir
Suetque chose d'utile à la multitude; Cormenia, ont la plume est un pinceau, etc., sont nés en France.
Bacon, savant; Cromwel, usurpateur, génie auda^ cîeux et puissant ; Shakespeare, poète tragique, dont les compositions énergiaues font fi'émir; Hilton , poète sublime au-dessus ae toute expression, le Pa^ radis perdu est son œuvre ; Newton , savant mathématicien, grand astronome ; Âddison, Pope. Dryden, poètes ; William Pcnn , philosophe, législateur de la Pensylvanie; Locke, pnilosopne; Chatterton , poèt ' mort de dégoût et d'eiinui ; Gook, navigateur qui ^i trois fols le tour du monde; Jenner, médecin, à qui on doit la découverte de la vaccine; Young, poète, auteur d^^ Nuits; Fox, homme d*é— tat, orateur immense ; Watt , mécanicien ; JérémSe Bentham , William Cobbet , publicistes radicaux : Walter Scott, romancier naturel et fécond ; lom Byron, poète d'une énergie sombre et efiPrayante ; lord Brougham, homme de savoir et d'esprit; O'Connell, orateur dont la voix puissante agile à volonté toutes les classes du peuple, etc., etc., ëônt nés en Angleterre.
Guttemberg, inventeur de Tiniprinaerie ; LtithËr, réformateur; Leibnitz, philosopne et mathématicien; Kepler, Muller, Herschell. astronomes; Klein, naturaliste Kant, métaphysicien; Wieland, Klopstoek , grands poètes ; Winkelman , savant ; Schleg^l » philosophe ; nozart , musicien ; Goethe , poète et littérateur; Gall, médecin, inventeur de la phréAologie ; Schiller, poète vrai, énergique, sublime, grand auteur dramatique ; Tieck, autre poète; Meyer- ' musicien, etc., etc., sont nés en Allemagne*
Averrhoès, médecin, philosophe; le Cid', GoDzalve deCordoue, Gusman, nommes de guerre; Barthëlemi de Las Casas, missionnaire, ami des hommes ; Ribera, peintre illustre ; Alphonse X , roi philosophe et astronome ; don Alonzo d'Ercilla , poète épique , auteur de PJraucana; Lope de Vega, poète épique ti dramatique; Calderon delà Barca, poète dramatique prodigieux ; Cervantes Saavedra, célèbre écrltain , auteur de Don Quichotte , livre où on croit voir tout ce qui y est décrit; Yelasquez , peintre fameux ; Riëgo , h ^os martyr de la liberté ; Mina , guerrier intrépide et libérateur; Arguelles, orateur; le malheureux Torrijos, etc., etc., sont nés en Espagne.
Rienzi , orateur, libérateur ; le Dante, poète , auteur de la divine Comédie ; Pétrarque , poète , chantre de la Fontaine de Vaucluse et de Laure ; TArioste, poète dont l'imagination créa le Roland furieux; le Tasse , le plus grand po te de son temps , auteur de la Jérusacem délivrée ; Boccace, dont la prose est riche et l'imagination féconde ; Christophe Colomb, navigateur, qui découvrit 1 Amérique; Galilée, astronome, qui le premier dit: La terre tourne; Machiavel, écrivam politique: Raphaël, lesCarache, le Titien, le Guide, le Dominiqutn , l'Albane , Paul Téronèse, peintres célèbres; Michel-Ange Buonarotti , peintre, architecte, sculpteur et poète ; on lui doit les plus grandes beautés de Téglise Saint-Pierre de Rome; Bramante, Vignole, architectes célèbres; Toricelli , géomètre, physicien; Volta, c^'lèbre physicien ; Galvani , physicien et médecin ; Alficri, poète tragique; Casanova, sculpteur; Biionarotti, descendant de Michel-Ange , homme politique ; Rossini , Paganini , Rubini , grands musiciens, etc., sont nés en Italie.
Enfin , pour ahréger, je dirai : l'Europe a produit Tieho - Brahé , astronome ; Luther , reformateur ; Boherraave , médecin ; Le Camoëns , poète , auteur delà ZKfieiae ; Guillaume T^ H . libérateur; Copernic, astronome; Jean-Jacques Rousseau, homme et
écrivain extraordinaire; Kosciuszko, libérateur; et dans des temps plus anciens, Marc-Aur< le, Antonin, Trajan, empereurs; Sénèque, (philosophe; Lucatn, Horace, Virjjile, Lucrèce, poètes; César, génie éloquent et guerrier; Cicéron, orateur; Sparlacus, libérateur; les G' acqups, tribuns du peuple; A"chimède , géomètre et mécanicien ; Euclide , mathématicien; Pindare, poète lyrique: Démosthone, orateur; Alexandre, conquérant; Platon, Aristote, philosophes; Eschyle, Eu^ypide, Sophocle, créateurs de fa tragédie; Socrate, estimé le plus sage des hommes ; Solon , philosophe , législateur ; Cimon , Aristobule , Léonidas , g'néreux guerriers; Homère, le plus grand poète de l'univers.
L'Asie a produit Zoroastre , législateur des mages; Moïse, légi-laleur des Juifs; Confucius, grand philosophe; David, Salomon, Cyrus, Porns, Daruis, rois célèbres; Jésus-Christ, fondateur du christianisme, qui renferme tant de choses dans ces mots : « Tous les homm. s sont également composés de chair et d'os ; Le premier e.-t le serviteur des autres; Aimez-vous les uns les autres; Faites à autrui ce que vous voulez qu'il vous soit fait à vous-ménne, etc. »; Mahomet, orateur, poète et guerrier, fondateur du mahométisra«î : Avicenne, médecin; Abdé) ame , général ; Tamerlan , Gengis-Kan , héros célèbres, etc.
L'Afique n produit Sésostris, roi conquérant ; Asdrubal, Amilcar, Annibal , grands héros; Jugurtha, brave Numide ; Ptolomée , astronome , inventeur d'un système astronomique; Ori^ne, Pholin, Tertullien, St-Augustin, savants pères de l'Eglise; Capitain,nègre d'un grand tal nt; Méhémet-Ali et son fils Ibrahim , adroits et braves guerriers , réformateurs d'un peuple en décadence depuis long-temps, etc.
L'Améritjue a produit Washmgton, général libérateur ; Franklin, homme d'état, philosophe, savant à qui l'on doit les paratonnerres; Fulton, inventeur des bnf POU Y à vapeur; Ritten-House, astronome ; Bolivar, Mbérateur, puis dictateur; Toussaint-Lou-
verlure , général nègre , qui combattit pour l'indépendance des nègres , ses frères ; Fenîmore Cooper, i:omancier; Papineau , orateur libérateur.
Si Tavais voulu mentionner des femmes , j*aurais cité des Sémiramis» assyrienne; des Arthémi.9e ^ des Sapho , des Corinne , grecques : des Lucrèce , des Gornélie, romaines; des Isabelle, espagnole; des Elisabeth, anglaise ; des Marie-Thérèse, autrichienne; des Catherine , russe ; des Marguerite d*Anjou , des Jeanne d'Arc , des Sta'él , des George Sand , françaises, etc.
Cette liste, quoique incomplète, pourra néan-* OQOins faire comprendre qu'il ne faut pas avoir de prévention contre les pays^ puisque dans chacun d'eux sont nés d'aussi grands hommes et des femmes si justement célèbres.
IfOTE 5.
Tes ennemis sont ceux qui , chargés du soin de te gouverner^ de f administrer, se livrent aux vices {voX' p. 106, lig. 29).
Le tailleur de pierre et le charpentier paraissent se contredire. Le premier exalte le mérite des chefs que les Sociétés se donnent , et je conviens que leurs choix sont rarement mauvais ; le second n'envisage pas les choses au même point de vue , et signale les mauvais chefs (car il s'en rencontre quelquefois) comme les plus grands ennemis des Sociétés qu'ils gouvernent. Je suis persuadé qu'en ceci le tailleur de pierres ne pense pas différemment que le chari)entier. Si l'on saisit bien leurs pensées , la •Qontradiction n'existe plus.
noTB 6.
Je le livre à l'impression. Puissent les ouvriers ie lire avec plaisir^ et je promets bien de reprendre un jour la plume ^ non pour faire des phrasespures et élégantes {vox- p« t09, lig. \^^
11 me semble déjà entendre cette exclamât
Abl reprendre un jour la plume! Un oavrier! uv CompagfDonl un menuisier] Fil... Ne feraiti-U pas mieux de prendre son rabot et île raboter toujours? ^Doucement, sMl vous plaît, gens iufaumatiisr Batoter toujours I Je suis de chair et d'os, et la machine mal entretenue se disloque facilement I Tea ai Texpérience. Mais, malgié. cela, croyez-le, jo rabote comme un homme , comme un autre enfin ; demandez à celui qui m'occupe s'il est content de ma besogne! Pourtant, je 1 avoue, le rabot à la main, je pense, je médite, je prévois; et, comme j'ai souvent vu mes prévisions se réaliser, je me suis dit : Tu penses assez juste; tu allais peu au cabaret , n*y va plus I Emploie tes courts instants de repos à écrire , cela distrait et ne coûte rien ; c'est ce qu'il faut, on çagne si peu à présenti — Ecrire I est-ce
3ue je sais? — Qu'importe, écris tout de même» is ce que tu penses ; si les ouvriers te comprennent et disent : C'est cela , c'est bien cela ! que te fautai de plus? — Rien. — Ah I si tu savais le latin » le grec , 1 hébreu , le chaldéen , comme le fameux docteur qui disait il y a quelques jours des choses si belles, si sublimes, si hautes, si profondes I Oh F quelles phrases ! oh ! quelles périodes ! On était saisi , confondu , on ne savait plus ni d'où l'on ve-*
nait, ni par où on allait Quel malheur que tu ne
sois pas un savant, va! Tu aurais fait merveille t Hais , après tout , console-toi , écris , parle comme on parle; on ne t'en comprendra que mieux. — Eh bien, oui, c'est décidé, résolu; oui, j'écrirai! Ouvrier, je parlerai le langaçe des ouvriers, les ouvriers me comprendront , d'autres aussi peut-être? Ainsi donc , mes amis , comptez sur moi : je ne fais pas de serments, à quoi servent les serments? Mais quand j'ai dit , c'est bien dH.
mmm m compagms.
AUX COMPAGNONS
De TOUR DB FiUHGS.
Jusqu'à présent, nos chers pays, on n'ayait jamais songfé à faire imprimer les chansons et autres poésies composées par nos confrères en Fhonneur de notre Société. Nous tentons aujourd'hui d'introduire Tusage de l'impression parmi nous, nous croyons que vous nous ap* prouverez^ et que l'exemple ne sera pas perdu* Nous désirerions Toir notre Société charger un Compagnon du travail de recueillir toutes nos meilleures chansons , et d'en former un recueil que l'on devrait faire imprimer à un grand nombre d'exemplaires.
Il faudrait aussi que celui dont vous auriez fait choix j tout en réunissant nos chansons, prit le som de les corriger > pour les rendre telles qu'elles ont dû sortir de la plume de leurs auteurs. Marseillais, Bon Accord; Nantais Prêt à Bien Paire; Bourguignon La Fidélité; Lyonnais l'Union, et tant d'autres que nous pourrions vous citer, (»nt donné à notre Société leurs chansons en manuscrit; elles ont passé de mains en mains; elles ont été copiées, recopiées, et se sont popularisées parmi nous^ MaU nous savons tous que ces chansons so'
pleines de fautes qui ne viennent pas de nos poètes; on sent comment ces fautes ont pu $*y introduire : ce sont ces fautes qu'il fau« drait faire disparaître , autant que la chose serait possible. .
Nous croyons devoir inviter nos poètes actuels à faire attention que nous sommes au dix-neuvième siècle; nous les invitons aussi à examiner avec nous beaucoup de nos vieilles chansons trop à la mode encore. £h bien , qu'y trouvons-nous ? Injures, grossièretés, barbarie, prévention! Nous y sommes portés aux.
cieux, et nos rivaux jetés dans les enfers ou aux galères de Rochefort et de Toulon. De telles œuvres, avouons-le, ne nous font pas honneur, et sont certes plus nuisibles à ceux qu'elles louent qu'à ceux qu'elles dénigrent. Tout homme sensé ne les entend point chanter sans hausser les épaules et sans sourire de pitié. N'imitons donc plus ce qui est dégoûtant, repoussant même. Si le fanatisme se glisse partout , c'est un malheur que nous ne pouvons parer; mais faisons du moins nos efforts pour empêcher ce monstre de s'introduire chez nous pour troubler et égarer notre belle Société. Puissiez- vous, nos chers Pays, être satisfaits de ce recueil, et nous pourrons un jour vous en offrir un second. Nous espérons pouvoir suivre le progrès de notre époque et marcher avec la civilisation.
vos PATS ET AMIS.
Paris. 1834.
{Suivaient trente-trois signatures)»'
CHOEUR
De Salomon {bis) célébrons la mémoire, Et répétons (et*) jusqu'au dernier soupir,:
Grand fondateur, sage éclatant de gloire, i ^^-^^ Tes fils pour toi savent vivre et mourir. )
Oui, Salomon, ce monarque admirable, Jérusalem I rehaussa ta splendeur.
De tes enfants fut le juge équiteble.
Et des beaux-arts le digne protecteur. (ôis.J De Salomon, etc.
Il existait dans ses villes antiques Mille travaux dont l'œil fut enchanté, De beaux jardins, des palais magnifiques, Des tribunaux où siégeait l'équité, {bis.)
De Salomon , etc.
Saint monument, ô merveille imposante, Temple sacré touchant jadis aux cieux, Maison de Dieu , ta ruine gisante , , , . x
Surprend encore et le cœur et les yeux I {ois.) •
De Salomon , etc.
Tout florissait dans son royaume immense :
Les vrais talents, le commerce, les arts.
La douce paix, mère de l'abondance, Rendait heureux jeunes gens et vieillards, {bis.) De Salomon, etc.
Fils de David , des voûtes éternelles Jette les yeux sur tes pieux enfants,
Prête Foreille à leurs voix solennelles, Reçois, reçois leurs généreux serments. (bisJ) De Salomon {bis) célébrons la mémoire^ Et répétons (bis) jusqu'au dernier soupir :
Grand fondateur, sage éclatant de gloire, ) r . Tes fils pour toi savent vivre et mourir, i ^*
LE COMBAT D'ESPRIT
AiB : Qoe ranlon est astable, ou Un soldat qaHine heamiie
trêve.
Bestin à mes vœux si contraire, Pourquoi vieos-tu donc m'affliger?
Pourquoi , par un ordre sévère, A partir viens-tu m*obliger?
Il faut quitter ma tendre amie ; Dieu, pour moi quel triste Jour!
II faut quitter mon Emilie, Le cher objet de mon amour.
Puisqu'enfin le Devoir Tordonne, Je ne consulte que Thonneur.
passion que Vénus donne, Eteins ta flamme dans mon coeur; Comptez sur mon obéissance.
Chers Compagnons de Liberté ; Tout soumis a votre puissance, Je fuis mon aimable beauté.
Quoi donc ! est-ce là la promesse y Que je faisais tous les moments, A mon idole, à ma maîtresse.
Moi , le plus heureux des amantst belle, ô touchante Emilie, Comment de toi me séparer?
Je veux, je veux toute ma viç Te voir, te chérir, t'adorer.
Hélas! est-^e moi quisQupire, Esclave d'une passion ?
Ouelle faiblesse, quel délire Troublent moo esprit, ma raison t Oh! noD, je n'ai plus de courage; Mes forces m*ont abandonné.
Mes yeux sont couverts d'un nuage.
Et mon corps est tout enchaîné.
Grand Salomon, vois ma faiblesse; Vois mes transports irrésolus, Vols mon coBur balancer sans cesse Et pencher même vers Vénus.
Roi bon , exauce ma prière, Daigne soulager ma douleur; Rends ton enfant dans la carrière De la sagesse , et de l'honneur.
Je sens renaître mon courage, Je sens triompher ma raison ; Je sors d'un pénible esclavage.
Et je suis tout à Salomoq.
Voyageons dans la belle France, Accompagnés de l'équité, En Y célébrant la puissance Du beau Devoir de Liberté.
itS A01EX A €AAOLINE.
AiB : T*eD loiiTleDt-tii? ou des Trois Gooleort.
Sous ta fenêtre, ol^et que je révère, Je Vietis ehâdter ma dernière chanson :
puis te quitter pour suivre ma carrière Et soutenir mon honneur et mon nom.
JSélasI pour moi quelle peine cruelle D'abandonner tes charmes en ce jour!
O mon Devoir, ranime tout mon zèle 'Pour in'éloigner de ce charmant séjour!
entends la Voix de ton àmânt perfide; Oui , sdn devoir l'éloigné de ces lieux ;
De Salomon la puissance le guide, En éclipsant le pouvoir de les yeux.
Ne règne plus sur son cœur, sur son âme, Amour malin, enfant de la beauté!
C'est désormais la raison qui TenHamme»
Et le parfait Devoir de Liberté.
Adieu , adieu , charmante Caroline, De ce moment je m'éloigne de loi; Tout pénétré d'une force divine, Je puis braver ton amoureu-e loi.
Qu'à les douleurs ta mère s'Intéresse, Que sa pitié sèche enfin tes beaux yeux.
Moi, je te fuis, je vaincrai ma faiblesse ; Adieu, adieu, reçois tous mes adieux!
A LA SOCIÉTÉ
CHAKSON-IMPROMPTII *
Air : De ton baiser la doucear passagère.
Puisqu'en ce jour votre choix me préfère, Puisqu'au pouvoir vous me faites monter, Ce grand honneur, je veux le mériter; Je veux agir, vous servir et vous plaire, {bis.)
Si dans mon temps, par un destin prospère *, De mes désirs je peux suivre l'ardeur, Vous connaîtrez le penchant de mon cœur; Je vous chéris, mais je saurai vous plaire. {6is,}
De Salomon, notre ami, notre père.
Du souverain l'exemple des bons rois.
Je maintiendrai les équitables lois,
Et je saurai vous chérir et vous plaire, (bis^
* ravertis Qoe fols pour tontps qne le plos souvent chmine diaiiiOD aora ict noies qui la suivroot Imoit^cUaleineQt.
Honneur et gloire à l'ancien dignitaire * Qui sut remplir sa haute fonction; Faisons un ban pour le vrai compagnon > Qui m*a montré le chemin de vous plaire, {bis,)
1 Si dans mon temps. Ce mot temps n^est pa»
clair ; mais , comme nous l'employons ordinairement pour désigner le règne de six mois du premier Compagnon ou dignitaire élu par la Société , je m'en suis servi dans le même sens.
> Plusieurs anciens Compagnons, étant réunis à la même table dans un grand café, parlaient de leur jeunesse et de leur tour de France; ils étaient joyeux : c'était pour eux le bonheur dans le passé et dans le présent; chacun d'eux exposait ses titres avec un certain orgueil. Celui-ci disait : Je suis pre> mier Compagnon de Nîmes ; celui-là : Je suis pre* mier Compap^non de Chartres ; l'un disait qu'il était dignitaire de Lyon; enfin d'autres disaient qu'ils l'étaient soit de Marseille , soit de Montpellier, soit de Bordeaux , soit de Nantes. Ils se glorifiaient surtout d'avoir été élevés à la première place de la Société par le libre suffrage de leurs éçaux. Un beau Monsieur décoré était à une table voisine , et écoulait leur conversation avec un sourire moqueur sur les lèvres ; un des compagnons s'en aperçut^ et lâcha aussitôt les paroles suivantes : — Oui , nous portons des titres dans notre Société, et l'on trouve cela étrange I Mais des individus d'un rang plus élevé en portent aussi : ce sont des comtes de Cagliostro, des ducs de Valâsque , des marquis de Cabrieres , etc., et ces titres sont héréditaires dans leur famille. Quand un comte , un duc , un marquis , ont des droits sur le pays dont ils portent le pom, passe! Mais porter le nom de duc d'un pays parce qu'on l'a arrosé de sang , c*est drôle ! Mais porter le nom de marquis d'un pays parce que votre père l'a ensanglanté et d^ peuplé, et surtout en porter le nom sans y avo^
mis le pied , et sans y être corhu d'un seul de ses habitants, c'est encore plus dr6Ie! c'est mtee Hdicule. — Ces paroles furent entendues du beau Monsieur décoré qui ne sourit plus.
s Faisons un ban. Ce mot ban n'est , je crois , pas français ; mais . comme il désigne chez nous un ap-^ plaudissement général et mesuré, j*ai cru pouTOir et même devoir m'en servir.
LE DEPART
Air d$ ia Parttiemtt.
Oui , du départ l'heure est sonnée» Mes chers pays ^ éloignons-nous De cette ville fortunée, Séjour des plaisirs les plus doux.
Fuyons d'ici la jouissance, Pour trouver ailleurs la sciehce.
Amis, voyageons En vrais Compagnons Ihi ^orieux, du grand roi Salomon, Sur le beau tour de France, {pis^
Voyez dans ces belles canq>s^piies Ces bosquets, oes:gazons, ces llears.
Ces oiseaux près de leurs compagnes, Chanter l'amour et ses faveurs.
9u printemps quelle est la puissance I Toutset^nime àsa présence.
Abds, etc.
-Mes chers pays, au dignitaire tfeéissods avec ardeur.
Déployons l'antique bannière De notre «aee fondateur;
Sii'ou gré des airs avec aisanee.
[ollement elle se balance.
Amis, etc.
U D^ipf0ij$ dan<5 notre y^js^e.
tpiDs rencontrons uq 4^çlrant;
ron, non, envers ce personnage N'agissons pas brutalement ; laissons Taffreuse intolérance A la fanatique ignorance.
Amis, etc.
Mais si , bouffis de fanatisme, Pe» i^sefisés osaient enfin, Croyant faire acte d'héroïsme, {fous afta^uer dans le chemin; Sous le poids de notre yaillanoe, 4ooiâ»loBs leur sotte arroganee. Amis, etc.
Adieu , loyaux sociétaires , Il faut se quitter désormais* Embrassons-nous^ adieu , nos fr^f'ç^ , Vivez heureux; * vivez en oaix ; Et nous , sur cme route nninense.
Partons , et faisons dUigeiipe.
Amis , voyageons
En vra^ c^m^gQaP^ Du glorieux, du grïlPd rot S^loiDfMim,
Sur le beau tour de jfrance.
1 Dans les Socié^é^ de GqmpagnoQfige le v^oimon^
^îeur ^^ poiot d'usage ; dans les unes qq 9fi
nomme Coterie; d9i)8 le plus grapd qombre on se
nomme Pa^s, Lqs Fjrançdis, les Esnagnpls, les Ita*
liens, les Suisses, 1^ Ml^vâ/mà», luisant leur tour
de France et se troqyaqt ainsi réuni§, se i^oimnent
réciproquQinpQt Pays esp^giaol , Pays iUilieii , pays
suisse , etc. Ils sont éloignés de leur |ai]^|ll#j ils se
déplacent fréqijemmçnt po^r Iwbiter u^ ériî}roit,p^is
-•n autre endrpjf; us yivej^t cordÎPlgWPi^t entre eux^
sans pT^epiipTf. p^tlônailç. P*£Mfl©iîr$ iis teWtenI;
us.lîi roôme YQûip, lis wrchept sur je jo^é
obe , ils sont , ils se i^q^Qmeiiit p»rs , C,^ 1^ nipnde
m eux n*est qu*uh gr^d^f f pmfff^Vl H^/!P®'
sonnes rient de cette appellation ; qu'elles rëflé*^ chissent, et qu'elles rient encore après si elles le Jug^ent à propos!
CONSEIL AUX AFFILIÉS
Aie : La répnbllqae Dont appelle^ ou dn Chant da départ*.
O mes jeunes amis , qui sur le tour de France
Dirigez vos pas diligents , D'un ancien Gompa^pnon, instruit d'expérienee„
Ecoutez les avis prudents :
Pour acquérir talents, sagesse,
Pour jouir de l'égalité ,
Tous confierez votre jeunesse
aux Compagnons de Lil>erté.
CHOBUR n'AFFILléf •
Nous conserverons la mémoire De votre dernière leçon ; Nous ne ternirons point la gloire Du beau Devoir de Salomon.
Partez , 6 mes amis I et dans votre voyage Soyez résolus , mais prudents ;
2t si l'on vous attaque , armez-vous de courafl^ ; Soyez braves , soyez vaillants.
Vos coups sont alors légitimes , Frappez, domptez des inhumains Oui vont se chercher des victimes , En plein jour, sur les grands chemins.^ Nous, etc.
D'une riche cité , de la belle Marseille ,
Sous peu vous verrez les clochers; Tous saurez visiter cette antique merveille ,
Ses champs, ses eaux , ses grands rochers;
Mais allez d'abord chez la Mère,
Ainsi rordonnç le Devoir ;
Goniiaissez votre di^itaire , Soumettez-vous à son pouvoir.
Nous , etc.
A d*utiles travaux occupes^vous sans cesse ;
Fréquentez de dignes amis.
Honorez les talents, les vertus, la sagesse;
A l'honneur demeurez soumis.
Fuyez celui dont l'imposture
Chercherait à vous égarer ;
Fuyez un scélérat parjure ,
Qui voudrait vous déshonorer.
Nous, etc.
D'être un jour Compagnons nourrissez l'espérance»
Vos esprits sont intelligents; Cultivez le dessin, puisez dans la science ,
Acquérez de nouveaux talents.
Suivez surtout le sage exemple
De qui pratique les vertus;
Et dans le magnifique temple
Un beau jour vous serez reçus.
CHOBUB d'affiliés.
Nous conserverons la mémoire De votre dernière leçon ; Nous ne ternirons point la gloire . Du beau Devoir de Salomon.
BÉFLEXIOnS.
Ceux qui partent d'une ville à la dérobée , et sans payer leurs dettes , sont appelés des brûleurs; leur nom, leur signalement sont répandus sur le tour de France» et les brûleurs ne sont accueillis nulle part.
U s*en trouve, parmi ceux qui partent ainsi, qui laissent des dettes bien légères : quelquefois ils ont terni leur réputation, ils ont sali leurs noms pour la somme de vmgt ou trente francs I Certainement <is ACi calculât pas ^ en agissant de la sorte, les '
séquences de leurvOaiiie action; e*eslle pftas'sou- Tent quand ils sont retirés , ou quand un peu plus d'âge a mûri leur raison , qu'ils sont fâchés d'avoir si mal açi.
Si nous' ne voulons point avoir de reproches â nous faire , ayoas de la franèhise et de la probité I car, si nbus avions trompé quelqu'un, pourrions nous dire du mal de celui oui nous tromperait sans dire du mal de nous-mêmes? Si , ayant trompé, nous appelions fripon celui qui nous tromperait , ne pour* rait-on pas nous appeler du même nom? Et aue répondrions-nous afors? Rien. Donc, tâchons d'avoir toujours pour nous notre conscience ; c'est la plus ssntte de toiles les défenses.
L'on voit dfes Cotopag^noos , des iyffiliés, qiii ,06111^ avoir subi l'injustice de quêiaues chefs , se refirent promptement de la Société. Quand une Société est bien organisée , quand elle a des principes vrais et de sages lois, on ne doit pas la quitter si vite et pour si peu. Il faut avoir de la patienee , et faire toujours tout ce que le devoir ei l'honnêteté commandent : c'est le seul moyen de s'attacher le plus . grand nombre , et de rendre honteux ceux qui vous auraient fait des injustices. En agissant autrement^ TOUS donneriez raison à ceux qui ont tort : c'est €e qu'ils demandent , c'est ce que tous ne devez pas faire.
Nous sommes dans un temps où l'on se moque des
Sans trop mystérieux et trop séparés des antres. [ous devons dire tout ce qiii peut se dire raisoniiah blement , et vivre avec tons ceux qui savent vivre* Sans être etmêniis d'aucune Société , hous devons nous attacher à la nôtre , et la servir avec zèle el dniour. Si , après avoir fait tout notre devbi^. liotrQ société pouvait se tirompér et nous en mat réeom^ penser, il nous serait penàis dé fMre entendre ûéê plaintes modérées : ceux qui ^e trottipeiit revîMh* nent quelquefois d'tme erreur; mais ne œus ifttt^
geoDS jamais anx dépens de nos engs|^i|ients et de BOtre honneur : nous serions exècres et flétris des noms de lâches , de traîtres et de scélérats ; de toute part la défiance nous observerait, et nous vivrions, quoique au milieu du monde, dans un isolement complet. Ainsi nous aurions voulu faire du mal; nous nous en serions fait à nous-mêmes.
Soyons toujours probes et honnêtes; ne faisons jamais retomoer sur la Société entière les fautes de quelques-uns de ses membres; soyons fidèles à nos serments et à nos engagements. Tout cela a^est que notre avantage; nous agirions contre nous en agiss^t dif^icemmQAt.
AUX COMPAGNONS
DU TOUfi DE FRAIICE.
Nos CHERS PàTS ,
Il ]r a environ deux ans que nous eûmes le
Slaisir de vous jprésenter un premier recueil e chansons de (Compagnons, dont la préface promettait que nous n*en resterions pas là. £h DienI aujourd'hui, vous serez convaincus oue cette promesse, quoique un peu vague, n^ea était pas moins rondée. En conséquence, vous recevrez un deuxième recueil. Puisse-t-il vous être agréable; puisse-t-il mériter et obtenir votre approbation et notre contentement sera au comble I
Vos Pats et Ahis.
Paris, 1836, (SuUfoient soixante et une signatures).
LE JEUNE AFFILIÉ, ADIEU AU PAYS
Air d0 VAv9ugU de Begnalêi.
Snfants de Salomon le Saçe ,
Je sors de la timide enfance , Et j'entreprends le tour de France * ; Adieu , riche , charmant pays »
Climat brillant de la Provence !
Adieu , riche , charmant pays , Adieu , vous tous , mes vrais amis.
Je ouitte mon vertueux père En Dutte à de sombres douleurs ; Ma bonne , ma sensible mère Se lamentant, versant des pleurs (bis), Et ma jeune et tendre maîtresse.
De ses cris m*appelant sans cesse.
Adieu , riche , charmant pays , ' ] Un jour renaîtra Tallégresse ; f &/, Adieu , riche , charmant pa^jrs , i Adieu , vous tous , mes vrais amis, j
Je vols de ma ville natale Encor le plus haut monument; Mais dlntervalle en intervalle n s'abaisse insensiblement (bis).
Ohl plus rien ne s*ofire à ma vue , Due des champs la vaste étendue.
Adieu f riche , charmant pays; Mon cœur bat » mon âme est émue ; Adieu , riche , charmant pays , Adieu , vous tous , mes vrais amis.
Quel temps l quel chemin ma^nlftiuel Comme ravenir me sourit !
Une voix sourde, prophétique , Ecbauflé, élève mon esprit (biê).
ïe cuefflerai par ma constance Des talents et de la sefenee.
Adieu, riche, chamlant pays.
C'est un ^a Ad bien que resper aClM^ ; Adieu , riche , charmant pays , Adieu , vous tôiis , mes vrais sônis.
Allons, saisissez la boateille, Dans nos verres versez tout plein; Buvons , le doux lus de b treilki Enhardît, enflamme soudain.
Recevez les adieuT^ d^n frère; Chacun a bilm vidé sdn verre.
Adieu , riche , efaarmant pays , Je te reverrai, je Teqière; Adieu , riche , charmant pays , Adieu , Compagnons, mes amis.
HOTE
» Et fentrepréïids le tout de Frante.
Jeune Affilié, qui entreprenez le tour die France^ quoique votre esprit et votre bon sens ne vous par» lent qu*en laveur des choses utiles, permettecHuoi de vous donner un conseil pour tous fortifier da-vantage , s*il est possible. Tous ip^artez : mais, «land vous reviendrez , soyez satisfait de remploi que TOUS aurez fait dé votre temps. Beaucbi^ de jeunes gens , oubliant le but qu'ils s*étaient proposé 'd'atteindre en commençant leur tour de France , ne peu* sent plus , comme lis disent eux-niéme& , qu*à se di» vertir; mais plus tard, sentant une confusion dans leur cerveau-, se trouvant einbarrassés en tant de circonstances, ils se font mille reproches, et cela ne peut leur procurer les connaissances qui leur manquent. Tâchez de ne point vous trouver dans un pareil cas ; ftiites en sorte que le four de Fi^anee soit une école profitable pour vous, apprenez-y à ^vre et à travailler, faites-vo^s y homme, et devenez , — • tout dire, mentoistèr dans la fèv€(B' Ai terme»
Mais, potir en veMr là, travaillez, tfâtafflez 4âi mas et de la tête. Savoir couper son bolis , avoir, comme on dit, une bonne main-d*opiïvrej c*est beaucoup pour rouvrier, et c'est bien peu pour le inaitre!
Oui , rhomme placé à la tète d'un atelier de me*fittiserie est certainement forcé de refuser |ilusienf$ sortes d'outrages , s'il ne connaît le dessin linéaire appliqué à son état. Donc occupez-vous du dessin Iméaire , prenez de bonnes notions des cinq ordres d'architecture , et vous formerez ainsi votre goût isar les proportions les plus justes et les plus belles* Acquérez la connaissance ae la géométrie descrip* tîVe appliquée à la menuiserie , c'est-à-dire du trait de Vescalier, de l'arêtier des voussures et d'un grand nombre d'autres coupes de bois. Alors vos idées seront claires, vous aurez la conception des ou* vrages , quels qu'ils soient , et vous pourrez les exécuter avec goût et facilité. Mais si vous voulez acgiiérîr ces connaissances, n'écoutez point ceux f}Ui chercheront à vous décourager. l)es hommes vous diront : — Vous perdez votre temps , vous dépensez votre argent, vous vous cassez la tête mal à propos ; le dessin n'est bon à rien, laissez donc ça là, et faites comme nous! —Je vous le répète, jeune Affilié, n'écoutez point les hommes qui vous donneront de tels consuls. €es hommes' se plaisent xlans l'iignorance ou dans l'abrutissement , ou dans la non» cliàlance , et pourtant l'orgueil est concentré dans tout leur être, et s'ils voient quelqu'un chercher à s'instruire et à s'élever, le venin de la jalousie les parcourt et les tourmente; ils voudraient que tout te monde restât comme eux , pour n'avoir à rough;. pour n'être humiliés devant personne. Il est aussi n*aiitres hommes d'un esprit plus sage et d'un caractère plus élevé , et qui par négligence ou f^Ute 'de moyens pécuniaires ( car l'homme sans fortune Ile sMnstruit pas toujours au gré de ses désirs), ou ivair toute autre cause enfin, n'ont pu s'initier aux tonnaûssances que je vous cite comme essentlen^
Mais ces derniers ne parlent pas comme ceux que J*ai cités plus haut, et vous n^aurez rien à redouter de leurs paroles; au contraire, ils appuieront le conseil que je vous donne , et dont il me reste en* core quelque chose à dire. Oui , j'ai à vous dire que celui qui retourne dans son pays , sans avoir profité de son tour de France , n'est point tran-^ quille , et pour vous le prouver^ je vais vous raconter le discours qu'un de mes anus me tint ; le voici : « Après avoir, en cinq ans, fait mon tour de France, J'arrivai au pays et rentrai dans la maison paternelle. Gomme je suis seul dans la famille exerçant la profession de mon përe ; comme mon père com* mence à prendre un âge avancé , je pensais lui suc« céder bientôt dans la direction, dans la conduite des travaux; je pensais avec raison devoir être placé par lui à la tête de son établissement , et cela me donnait du chagrin , et cela m'inquiétait beaucoup, et je me disais : J'ai dessiné de l'architecture et du Irait ; mais je suis peu avancé , peu approfondi , peu savant sur l'une comme sur 1 autre de ces bran* chesde dessin, dont je sens aujourd'hui toute l'utilité, et je crains de rester quelquefois en afiront. Si par exemple , un joiur, on venait me commander un escalier tournant , ou la boiserie d'une niche avec sa calotte, ou un autel à tombeau, ou une chaire à prêcher compliquée, réunissant à elle seule tous les
Srincipes du trait, ou autre chose d'aussi difficile , 'aussi délicat , que réi>ondre , que faire ?.... Dois-je entreprendre? Biais si j'entreprends, n'entendrai-je pas au fond de ma conscience une voix effrayante qui me criera : Ne crains-tu pas de ne pouvoir achever? Dois-je refuser? Mais pour lors que dira-t-on de moi? A coup sûr on dira : — Voilà un homme qui a fait son tour de France , qui est retourné au pays réputé comme bon ouvrier; nous lui confions un travail, et il le refuse, ne se sentant point la capacité de le faire. Ah I valait-U la peine qu'il fit son tour de France .qu'il y restât si long-temps pour ne rien apprendre? C'est une iionte pour luit — Et cef
réflexions , et ces coosidérations me faisaient trembler, me faisaient frémir. Enfin, peu de temps après, feus quelques difficultés avec quelqu'un qui pourtant m'est bien cher, et j'en profitai pour m éloigner de la maison. Je partis , je pris la route d'une Srande ville en disant : Le dessin nous donne la hariesse d'entreprendre toutes sortes d'ouvrages , et la facilité de les mener à bonne fin par les moyens les
Î>lus courts et les plus sûrs ; le dessin nous attire *estime et la considération des habitants de notre cité, ainsi que le respect et la bienveillance des ouvriers que nous occupons ; le dessin, en un mot, est l'âme de la menuiserie , et je m'en occuperai. En eifét je m'en suis occupé ; on avait beau me dire : Cela ne vous servira jamais, vous perdez votre temps; je dessinais toujours et je m'en trouve bien , et cela m'est journellement d'une grande utilité.
Tous venez d'entendre , jeune Affilié , ce que ja vous ai dit par moi-même ; vous venez d'entendre ce que je viens de vous raconter de mon ami, et qui a quelque rapport avec mon passé , c'est-à-dire avec les sensations que j'éprouvais jadis. Maintenant je vous laisse tout à vous en vous recommandant, pour toute conclusion , de méditer sur mes paroles et de penser à l'avenir.
LE BANQUET
Aie : Girollée m printempi.
RBFRAIN.
Est-il plus heureux sorti Notre Fête est charmante :
L'on f boit , Ton y chante Dans un parfait accord.
n n'est rien de plus agréable Oite de voir ses nombreux amis iiuBgés autour de cette table,
Où sont des Tins , des mets ex^ls. Ouand nous fêtons notre pe^trone »
Livrés aux transports les plus doux , Approche t^ui voudra du trône, Ob 1 noue n'en sommes point |aloiHC.
EsHl plus , etc.
Sujets soumis de réUquôtte /Un bon vieillard me l'a coaté).
Les grands seigneurs, dans unie tèifi.
Ignorent la franche gaité.
Les Compagnons , c'est autre chose :
Toujours contents I toujours jpyeux^ Leur banquet est rapoihéose Qui les élevé au rang des dieux.
£st-il plus, etc.
Non , pdint d'erreurs accréditées , Point de proi^os adulateurs, Point de maniires affectées , Ni de treoipés ni de inHvqpeurs.
Oui , la franchise lajpliis pure Préside en ce riant sakn , (Les- gais disciples d'Epicure »
-Les vnais enfaaisde;S«lom«iu Est-il plus , etc.
.TaiDementl'in({uiet.avate Entasse trésors sur trésors :
11 passera nu (e Téaarje * ; Pluton l'attend aux sombres bords , Laissant aux niais teurabstiaeoot* Les Compagnons de Liberté Savourent en paix rexisteikce»
Et puis viennne TétoTBité!
Est-il plus heweux sont!
Notre fête estcbiuvmBte;
L'on y boit , l'ony chante
Dans un parfait accord.
« Le mot Ténare a deux acceptions; a&fti«)inement U désignait les enfers, ou un efldreft-soater»
rain
qui
sens.
in du i^ffomotttoire de Mal^, dans la Laceaie» li y conduisait. Je Teni^oie ici dans ce <)enuer
■•Ma
HOMMAGE AUX POÈTES
Air : Asoixanle am il ne faat pu ftneKre, ov On boa Vtdltard (deleraDger).
Sans être aimé du dieu de l^armoaie , Peut-OH chanter comme chanta jadis Ce Bon Accord, dont le bouillant génie Touchait les cœurs, enflammait les esprits? (6^) Oui , Marseillais> ta voix retentissante, Prédominant sur tes phis beaux accords (6i|), Changeait soudain, tant elle lut puissante > Les lieux muets en lieux d'heureux transports(tô).
Tu célébras Fantique renommée *
De Salomon, notre grand fondateur;
Par ta satire incisive , animée ,
Tu fis rougir le sot et Timposteur.
Ton hymne saint', qu'à «genoux je contemple »
Monta, porté sur de mâles accents.
Et retentit dans l'enceinte du temple ,
Depuis la voûte à ses erenx fondements.
^ns Apollon. Nantais, prêt à bien faire, Éût'-O produit des odes , des chansons D^un eoùt exquis, d*une diction claire, Sur des suiets variés et féconds.
Soit quH chantât l'Honneur ou la Victoire ', Ou la Concorde ou l'Amour fraternel , Ou Percheron et les Pahnesde Gloire, Il est profond , brillant et solennel,
San iooflon, ce dieu qui tout éclaire , MOUS ireuasioiis pas entendu tour à tour im tiàerté n'est ptu um chimière*, Et d'aulroa oiiaats 4^so» de noire «mour.
II fut sans doute inspiréjeune encore *« Ce BourjRuigaon, cela FidëUté Oui céléora d*une ?oix si sonore ..L'Amour, les Arts, THonneur, la liberté.
Un jour, dit*-0D, sur les bords de la Loire', Sous des tilleuls , Lyonnais-rUnion , Enveloppé par des rayons de gloire , Traçait des vers dictes par Apollon ; De nos aïeux célébrait les souffrances*.
Les fers brisés, les travaux glorieux; Puis il chantait les Beaux-Arts , les Sciences , £t Salomon , roi puissant et pieux.
Nos troubadours dès cordes de la lyre Tiraient des sons touchants , mélodieux , Que leur amour, que leur bralant délire , - Que leurs transports poussaient jusques aux deux. Et maintenant nos lyres sont muettes * ; De nouveaux chants n'ébranlent plus les airs; Eveillez-vous , accourez, 6 poètes.
Et reprenez vos sublimes concerts t
ROTES
* Hommage aux poètes.
Marseillais Bon Accord , Gourbier ; Nantais Prêt à Bien Faire, Desbois; Bour^ignon, La Fidélité , Thévenot ; et Lyonnais L'Union : le premier mort à Marseille en 1824 , le deuxième établi à Avaray ,
Eres de Beaugenci et de son ancien ami PercheroQ e Chapiteau; le troisième établi à Écamps, près d'Auxerre; le quatrième mort à Lyon en 1828. J au-» rais voulu chanter encore quelques-uns de nos
Soètes , tels que Languedoc La Fidélité , qui nous a onné la charmante chanson : Que l'union est agréable; Bordelais La Prudence , auteur si abon» dant et si çaï , et d'autres encore; mais ma chanson devait avoir des bornes, et Je me suis arrêté.
> L'antique renommée^ etc.,
ebanson dont voici quelques couplets:
« De Salomon Tantique renommée Pès mon enfance avait séduit mon cœur, £t des beaux -arts l'heureuse destinée M'ouvre un champ libre au sentier du bonheur. Bientôt le temps et mon faible génie M*ont fait admettre au rang des Compagnons.
Dès ce moment je consacrai ma vie A Salomon, à Salomon.
> Pour Salomon , de la belle Provence J'abandonnai le séjour enchanteur ; Amour, plaisirs , bonheur, douce espérance , Semblaient partout m*accorder leurs faveurs.
Si tes appas , séduisante Emilie ,
. Ont une fois égaré ma raison , Pardonne-moi ; je connais ma folie, Car je n'aime que Salomon.
» A Salomon donnons tous une larme, Et que son nom à nos derniers neveux Offre un tableau de vertus et de charmes Qui réalise et comble tous nos vœux* fiemerdons Fingénieux Dédale* Du talisman qui forma notre nom , Et conservons toujours dans nos annales Le nom sacré de Salomon. »
* Dédale est ici regardé comme Tinventeur du compas, que Ton désigne sous le nom de talisman; car on fait avec son secours des choses prodigieuses. On regarde ce talisman ou compas comme ayant îonaé notre nom, de Compas > Compagnon*
s Ton hymne saint.
Chanson qui commence par ces couplets:
< Que récho répète en ce jour, Jusque sous les voûtes du temple , lies vœux , le respect et Famour
i)oiit chacun de nous doit Vexei^ple.
Entends nos voix , çrand Salomon » '
Du séjour qu- habitent les sages ;
C'est la Yoix de tesCompagOiOiis,
Qui t*e|fire aiuyjdurd'hui leurs hoawiages.
» On dit que le roi Salemon
Fit creuser, pour punir le yice.
Des cachots ; moi , je dis que noa ; {
L'équité faisait sa justice,
Heureux de vivre sous ses lois , - \
L'orphelin retrouvait un père ;
Ce fut le modèle des rois , !
Il rendit soa règne jtrospèire. »
« SoU qu^U chaulât rïïonneur ou la Fïctairej^ Ou & Concorde ou VAmour fralerneL
Allusion à deux chansons de Fauteur. La prenûtre» i pleine de feu et d'énergie , ooBuneOQe ainsi :
« Compagnons , unisssons nos voix ; Chantons L.,.. qu^ l'éoho retentisse f - >
Nous somo«9^> enoere une fois»
Les TOttqueurs , malgré FiniKu^tioe»
Et finit par ce couplet :
« Gloire à Peccheron le Chapiteau; I |
Bendons hoxnmage à sa science Et donnons à ce vrai Gavot j ,
Des marques de reconnaissance.
Paysr, je vdus laisse ordofuier Bn prix cy^ne de sa victoire ; Feor moi , je veux le oe^urooner Des paknes sacrées de la g'otre* Clûfiloiia d'accord., eto. »
En citant ce couplet Je ne veux p^ exciter ^ > discussions sur les anciennes affaires de Montpellier : je le eite, parce que je le trouve hieft mi; voilà tout. La scooside re^if^nt la sagesse et des «entiments tendres , on la trouvera m wtiw à la page 163 de ce volume.
i La liberté tCest pas une chimère ,
Chanson dont voici deux couplets ;
c La liberté n'est pas une chimère , ChersGompagnons , je viens de Tentrevoir.
Btant instruit du plus profond mystère , J'admire en tout les décrets du Devoir ; A le servir j'emploierai tout mon zèle ; J'en fais serment le matin et le soir.
Jusqu'au tombeau je resterai fidèle A Salomon , à l'honneur, au Devoir.
» J'achèverai le cours de mon voyage En fils aimé du grand roi Salomon ; Je veux encore > au déclin de mon âge , Avec respect prononcer ce grand nom.
Car dans les cieux un héritage immense De paix, de gloire et d'éternel bonheur.
Sera vraiment donné pour récompense D'être fidèle au Devoir, à l'honneur. »
^ Il fut sans doute, inspiré Jeune eneare.
On peut voir,page 170, une chanson qu'il composa i étant encore Affilie. '
' Sur les bords de la Loire,
Allusion au premier couplet de cette chanson ;
« Sur les bords riants de la Loire, Apollon m'inspire à chanter Les Compagnons couverts de gloire Du beau Devoir de Liberté.
Ohl quelle jouissance De nous voir dans chaque pays.
Et sur le tour de France, En bons Frères, et vrais amis.
Vivent les sciences.
L'intelligence ; Gloire aux talents!
Tive le nom De Salomon!
Tiye'leiibtai
c De SalMAon! »
< Allusion à une chanson éans It(|iieHe IMteur remonte au berceau du Gem^gneiiaffe. etj>aiief ëes beautés de la Judée, de la Gâti^ite de Jkityf&he, de la Délivrance, «du Retour à lénisaleBi,'eie.>«Vc.
* Et maintenant nûs iVfèégànt muettes^ De nouveaux ûhanté n'éhtimIentplUs les aérs.
Depuis que J*af composé cette chanson, plosiepirs poètes ont rompu le âilénce, et fait entendre des chants noureatix. Je citerai eiitre alitresy Bôrdefeds La Qef des Cœurs, Tôuiraii^eàtt Bétaâirdeàu, Aflâlié.
LES VOYÂeEDRS.
àim: Ceit taaUmiii'tti'llItdlf.
NoinT4>yic^oii9 liaiv'la maste
, Avec constance; Nous Voyageons En courageux Compagnons.
Le soleil difi^HMèthps, . Par 8iR douce ibifiièaee.
Charme les habitants DesTines et de^ châffîps.
Nous voyageons, etc.
Les arbres sont'fleuHs, Le gazon en croissance.
Les oiseaux réunis, Chantent et font leurs liids.
Nous voyageons; ^ etc.
Sous b voûte des'clè^x Tout reprend Pexistelice; La nature en toosllèùx Parle au cœur comme aux yilux.
Nous voyageons, etc.
Amis, dOuUoiis le.|ias, Abrégeoii& la distance ; Les uamix ici-bas Seraienl-ils sans appas?
Nous ToyageoDs, etc.
Laissons aux êtres mous La funeste indolence ; Après la peine, à bous Les plaisirs sont plus égax.
HopisVoyageons, etc.
Les peines, les spucis, A la seule présence De nos joyeux amis, Xombent anéantis.
Nous voyageons, etc.
Nous sentQUs en chemin Parfois, quelque souferance; Mais dans un clair lointain Nous attend le festin.
Nous Yopgeon^ dans I9 France
Avec constance;
Nous voyageons En courageux Compagnons.
LE PAI^TAINT A|f<HiiœU3L
BOHANCB*
Aia : Keiient djn» t9 patrie.
£n Compagnon fidèle, En pur et tendre am^t , Au Devoir, à ma belle, Je demeure constant, {bi^.)
Entends au loin, 6 ma fidèle amante.
£e& chants joyaux qui frappent Jes.Mune ;:
Ils sont poussés par une troupe ardente De Compagnons, d*intrëpides Gavots.
Quand le printemps reverdit les bocages, Quand la nature orne son sein de fleurs.
Sur les chemins, sur les mers, sur les plages. Tout s'agitant de nombreux voyageurs.
En Compagnon fidèle, etc.
A ces seuls mots : voyageurs et voxage.
Je vois tes traits qui s'altèrent soudain ; Des pleurs brûlants coulent sur ton visage, Et des soupirs soulèvent ton beau sein.
Reprends courage, 6 mon unique amio.
Aux Compagnons j'obéis sans débats ; Mais loin d'ici puis-je chérir la vie?
Hais puis-je vivre aux lieux où tu n*es past £n Compagnon, etc.
Dans les cités ou dans un lieu sauvage.
Dans un tumulte ou seul , sombre et rêveur, Je croirai voir ta séduisante image. Et ta puissance agira sur mon cœur.
Le sentiment que ton regard m'inspire.
Cet amour pur, brûlant, délicieux, Qui me plongeait dans le plus doux délire, Règne à Jamais sur mon être amoureux.
En Compagnon, etc.
Mais entends-tu cette voix éclatante.
Puissante voix d'un digne Compagnon^ Elle me dit de quitter mon amante.
De me soumettre aux lois de Salomoo.
O toi, Lisa, toi dont l'âme est si pure.
Sèche tes pleurs, calme ton désespoir.
En amant vrai, je le dis, je le jure :
Je reviendrai , Lise, Lise, au revoir U
En Compagnon fidèle.
En pur et tendre amant, ^ Au Devoir, à ma belle.
Je demeure constant.
« A peine cette chanson fùt«Ue terminée, qu'iia
Gompagoon , que J'appellerai llnoonstant, pour ne pas aire plus, s'approcha du partant, et lui dit : — vous promettei de revenir avec l'intention de tenir paroleY
LB FAETAKT. — Pourquoi uon? '
L'iKOOKSTANT. — C'ost que maintes fois J'ai fait de semblables promesses, que je ne devais point tenir.
u PABTART. — Et VOUS n'aves rien à vous reprocher?
L'mcoNSTAifT. — Rien. Sur cet article, on n'en peut trop faire.
L« PARTANT. — A la bonue heure.
L'iHGONSTANT. — A Ghâlous, à Nantes, et surtout à ïfarseiUe, yai fait i>arler de moi.
tM PARTANT. — uottunent cela ?
i.*iircoN8TANT. — Je les ai joliment attrapés.
LR PARTANT. -^ 0»iî
i.'iKGONSTANT. — Écoutez-4DOi. J*avais pour ami à Marseille, un jeune homme de la ville. 11 me mena un jour chez ses parents; il avait une sceur; je la vis, j'en tas amoureux , je le lui exprimai le pkîs tôt possible. Mes sentiments furent peu à peu parafés; les parents m'accueillirent avec oontë, car j'avouais des mtentions honnêtes; je fus aimé, chéri de toute la famille.
LR PARTANT. — Et VOUS la chérisûez aussi?
t.*iNCONSTANT. — C'étaient de bien bonnes cens. Ala fin, il fut question de faire venir mes papiers; J'écrivis à mon pays, j'y avais un correspondant de mes amis, et qui avait le mot A toutes les lettres pressantes que j'envoyais, il faisait des réponses évasives, et les papiers nécessaires au mariage n'arrivaient toujours pas. A la fin , je vis le papa devenir mécontent ; quelque chose roulait dans sa tète, je fUe au-devant et je lui dis : Papa Briant , ie m'impa-^ tiente, si mon pays n'était pas si éloigne, ou, pour mieux dire, si j'avais de rargent pour faire un si long voyage, j'irais chercher moi-même ce qu'on me fait attendre depuis trop ioni^iempi* -* wm
somme te Ittu^t — Trois oevts, ftipcs;^Ta'M auras^— Mais j'mmus besom aussi^étre habilié dm ntutS't ear }• ne ^r^drais pteme ^senter chez moi parents sans être proprement mis, — Je t'a)ûeonli| tout ce que tu désires^ -^ Jefus 4oae liaibillé'«B Ixeaa dnipij^ reçus iTdis cents f^antsen or, hmi teiàre 4éiMf me remit! encore quelque chose'jen'caahfltte>; et je partis en leur témoignant combien je seraltf impatieiit de leis refoiir et do* les embmsset^ Alii je les ai bien attrapés.
tB PAaTlmr. -k Attrafiést
l'inconstant. — Oui» j'ai eu de ces bdiqie^gemi tout ce que je pouvisds désir^i^ Je iie<'déshrf |dus tien ; ils m*ont assez, vu^
LE PARTANT. —Et TOUS ètcs costeot de VOttSf i .
l'inconstant. -* TrèMM)ntent.
LE PÀATANT. •— Et Yotre coDseienoe' ne vouft 'neproche rien?
L'iRcoffSTAiTTl ^ itten.- Qu^aihje'fait, du restée! un bon' tour?
LE PABTANT. -« Dîtcs uB^maoTais tooi^f
L^impi^srANTj — EitpiIqiiez*yous«
LB^PaLHTAirr. <— Vêt» avez vottie père' et vettQ lAèret
IiteCbNSTANT. -^ Oui.
LE PARTANT, — YOUS aVCZ UUC SCBUr?
L'iBâxniBVAirT. -* Oui:
Lv PARTAlrT. ^ Supposez «maiateitant quB^'Vmis ètes^'dapsTOtrepays, qoe^Voud y^ayez uli anti otiè Tbus' menez -'Ofaà vos parents, que* œt ami se w% aimer de yotre< soSur, qu'il! gagne la oonfiiainBO''d€ teute votre fanriiie; qli'uÉk mariage est cùmman^^ ^ue, pmir i'aoeélmr, le prétèiiaB ^ dbit faire uà voyage dans son payis, qufil se fai<; h abflkr atnD frais 4éyi>& palrents, qui! se fait prêter t de. l'argent ym iTDtire père, quit pdrt enfin, et cpifil ne retient |[>m; Si vpus apm'eine^ dansia «lîité'qiie voire aneieni <méI «emoque^e votre pi^re et de votre mère, qu^ â»^ sahe, qu'il <ifllii»iie> qu'il caètaBievotresceor «liilÉ i»«iiié danslii4)ettivqueidire»^aiis9
L'iffeoHSTAHT.— Qu'il estimtfr^iKOJa, upiSionaille, un lâche, et j*lrai le chercher partput pQMjr le. tuer.
u FAETANT. — Yotrc epi|içir|^uieat ine^ plaît. Tous êtes donc un fripon , une c^LoaUl^y un i&che; TOUS méritez donc la mort?
lu^ de ma mauvaise actibd. *
LB PARTANT. — Vous rceo.imaissez vos, torts; il faut les réparer.
l'inconstant. — Je les réparerai.
LB PARTANT. — Il cst pcmiis de s*amuse^, mais il ne faut Jamais faire du mal à ceux qu! nou^ font du bien, il faut toujours être honnête hoibme.
L'INCONSTANT. — Jc le SCUS.
LES ADIEUX DE DX;(^X COMPAONOMS
Aia : De li Brisanlinç.
La providence
Lia jadis,
Dans la Provence,
Deux vrais amis ;
Ils voyagèrent
Tous deux long-temps,
Puis se quittèrent
Un beau printemps, {bis 2 fois. )
Dans ses alarmes,
L'un des deux fit
Couler des larmes
Par ce récit :
« Mon tendre frère,
« Nous nous quittons,
c Plus sur la terre
« Ne nous verrons, {bis 2 fois.)
m Dans ta chaumi^^ « Tu vas rentrant, '
Près de ta mère Oui t*aime tant; Près de la mienne Je vais aussi.
Calmer sa peme Et son souci.
Bans nos campagnes, Cliacun étant»
Eaux et montagnes Nous séparant Lors notre absence Est un devoir, Plus d'espérance De se revoir.
Mai)s la pensée Que les tyrans Ont accusée.
Dans tous les temps Par son essence»
Unit soudain.
D'intelligence, Le genre humain.
On peut par eUe
Se réunir.
Et d'un saint lèle
S'entretenir.
Le tour de France,
Les Compagnons,
Par sa puissance,
Nous les verrons.
Ami sincère, * Heureux retour! »
L'autre à son frère.
Même discours.....
Lors s'approchèrent
Et s'emBrassant,
Tous deux pleurèrent
Amèrement.
Us se quittèrent, Ces cœurs aimants, Qui tant montrèrent De beaux penchants.
Le tour de France Aimait à voir, En eux constance»
Bonté, savoir.
LA FRATERNITÉ
AiB : De ma Rormtiidie.
Quand je sortis d'apprentissage, A peine savais-je le nom De la famille grande et sage Ihi pacffîque Salomon.
Le nasara seul put m*introduire Dans Vaimable société.
Où tout exhale, oùlout respire.
Le charme heureux de la fraternité.
n existe encor dans la France De nombreuses sociétés , Où sont cumulés Tignorance, Les abus, les absurdités.
Là, le plus rude fanatisme Frappe, proscrit la vérité ; Là, le plus brutal despotisme Foule et détruit toute fraternité.
Mais chez nous tout sociétaire, Petit ou grand , jeune ou grisou , L'affilié, le dignitaire Sont vrais frères en Salomon.
Eh! qui n*aimerait à voir comme Le beau Devoir de Liberté Infiltre dans le coeur de Phomme Le saint amour de la fraternité.
L'on voit dans une vaste salle * Ko» Compagnons, nos jeunes gens
D'une aptitude sans égale Cueillir, répandre les taleat& Chacun, pénétré d'un hoa^z^.
Jette ou reçoit quelQMeclarit?, Dans cette école mutuelle
D'art, de science et de fraternité*;
La pâle, la sombre tristesse Hamte-t-elle parmi nous?
mn , mais la paix et rartlferesse.
Mais les senttawts lesipl|B|dou^.
Ceux qu un grand roi prit pour apôtres Kedoutent peu radwrsité, ^
S appuyant les uns sur les aMtr^s, Forts et puissants par la fraterjoiîô.
vous qui sorti» de renfonce |t pleins de nobles sentiments.
Entreprenez le tour de France!
Venez vous placer dans nos ranos.
Venez, venez, belle jeunesse.
Entendre sans humHité, Et les leçons de ïa.sagesse.
Et les accente de la fraternité.
J L'on voit dans plusieurs vflles notre société entretenir, pour rinstruction de chacun de ses membres de vastes écoles de dessin. N'est-ce pas beau. nNe$t-cé
fo^^'^ten* ^^ '^'f le^CQii>p|ignon3, les Affiliés! tous mêlés, tous confondus, s'encourageant. s?ex€itant les uns par les autres, travailler avec altention et persévérance pour acquérir des talents utiles î celui-ci résout un pBoblème géométrique ; celûî-là projette des lignes et développe les courbes les plus î^rinfîî?®*' } un dessine le fë&Hagç d'»rf chapiteau corinthien; l'autre, à l'aide des pinceaux trempés
ilfw? -?' ^^® du relie! et de la grâee aux Ml^J '^ représente sur le painer. D'autwê meUrat to théorie en pratiqqev et, anwésdes JJistHmients propres à cou|«jr. le bS?,^ i^mAm^S^X
modèles. Ici on voit couper,, tracer, débUlarderi; là on voit jouer les scies, les rabots, les ciseaux eî les limes, et des ouvrages fiiiis et élégants savtent enfin des mains des éleVes. Aussi ces salles prennentelles l'aspect de jpetits musées, et les yeux se pro* mènent avec plaisir sur les rayons qui les entourent, «t sur lesquels sont placés unei infinité de petits modèles : là on voit des escaliers, des portes cintrées en plan et en élévation; des autels à tottibcfaux, des calottes, dcEs voussure», de» dOm«s. d«s baldsH* 4iuins, des conftsssionnaux, des chaires é prèotaèr, et tout ce que' le trait et Tarehiteotum ont -déplus beau et de mieux comUné. Les proftsieuis, choisis habituellement parmi lesGomfMignon» les plus éclairés, donnent tous leurs soins à leiffs nombreux élèves, et les élèves euxHBémes. comjrfaiélenitB les uns pour les autres, se donnent réciproquement des avis : les connaissances sont en commun*. Ainsi ces écoles, quoique instituée^ sur d'ancieiines bases, n'en offrent pas moins quelque chose de OQ^veau, et je crois pouvoir dire délies qi|e ce sont des écoles mutuelles d'arts, de science et de fraternité.
Honneur aux Compagnons sages et éclairés qui ont eu l'heureuse idée (fouvrip ces écoles 1 hpnneur à la ^ciété gu{ les a si bien compris ! Je ne serais point suipiris a%ntendre dire prochainement que notre Société a ouvert dans toutes les villes du Tour de France des écoles semblables.
C'est paed9> tels moyens que l'on acquiert à juste titre l'estime et la bienveillance de tout le. monde.
CHANSON
OiûHiéê par Madame Joarml le Jour qML'elîe qinUta eoti ancienne maison et les Compagnon*, pour te retirer OPOû ean mari, dan* une JoUe campa^ prè* de Parie.
AiB : J*étal8 bon cbauenr autrefois.
Toîlà vingt ans qu'un sort heureux,
Foulant aux pieds la loi d*usage *, M*entoura d*un essaim nombreux D^aimables enfants de tout âge.
I>epuis ce temos avec fierté Je m*ayouais a tous la Mère Des Compagnons de Liberté.
D*une famille si prospère, (iiê.)
Ohl pour moi citait un bonheur I>e vous voir et de vous entendre.
Vos accents parlaient à mon cœur £t s'en faisaient toujours comprendre* Et c'est pourquoi , jeunes amis^ J'éprouve des peines secrètes A quitter les murs ae Paris, Surtout le logis où vous êtes.
Mais guel plaisir si quelque jours Je VOIS dans mon champêtre asile.
Entrer sans bruit, et sans détour Dn de mes fils de la grand'ville t Je nourris ce riant espoir, Mes Compagnons, mes enfants sages, un jour le pourrai vous revoir Au sein de mes épais feuillages.
LE ROI DE JUDÉE
iiB : Grand SalomoD, toiHMOs'propie»
Que nos concerts ATunivers Disent le nom Du puissant Salomon.
MUle ans avant Tère chétienne Sous le ciel bleu de rOrient, Sur la terre Chananéenne, Régnait un prince bienfaisant
^'^^ J^ d'enfants qoe eenx q|n*eUe avait «doplâ» le»
Ce foU fils d*an foudre de guerre, Détesta les fureurs de Mars, Et fit renaître les beaux-arts Dans le sein d'une paix prospère* Que nos, etc.
Da vivant d'un i>ère qui l'aime, Et n*ayant pas vingt ans encor, Il ceint sont front du diadème, Et prend en main le sceptre d'or. , Bès-lors la pieuse Judée.
Calmant son esprit agite, Técut dans la sécurité, Paisible, heureuse et fécondée.
Que nos, etc.
Hans les vallons, sur les collines On entend des accents joyeux, Célébrer par de nobles hvmnes Celui qui rend son peuple heureux.
Comme le campagnard rustique, L'humble habitant de la cité Livre son cœur à la çalté, Et chante aussi la paix publique.
Qat nos, etc.
Dans ses grandes et riches villes , Vont, s'élevant de toutes parts. Sous les mains d'artistes habiles, Des travaux, prodiges des arts.
Mais une œuvre sainte et profonde.
Fut ce temple majestueux , Digne du monarque des cieux , Digne du souverain du monde.
Que nos, etc.
Ohl qu'il fut juste et magnanime, Le favori du Tout-Puissant; Ôhl que sa vertu fut sublime.
Et son règne resplendissant I Oui , sur le plus lointain rivage.
Gomme sur le bord du Jourdain,
le peuple iaimà le souyerain Oui fut et si grand et si sage.
Que nos concerts,
A l'unirers '
Disent le nom Ihi puissant Sadénon.
LE C0MPA6N0N CONTEMT PE VEO.
A UN BICHE
AiB :
Parlez sur un ton bien pompeux De vos honaemrs^ devosHcbcssi^s, De vos châteaux majestueux , Fruits de soucisiet de iMissesses , Et, sur vas pieds tvus rodnssant , Dites que du divin Ne^ne Vous tenez en m«n le tridratl l'homme, toujours aoisumulaat. Peut-Il jouir'desaifoEtufle P
Moi , je n'ai qu'un petit taudis , Où je possède en paix Lisette ; Nous y vivons eootent»} unis , Sans entrave* et 'sans étiquette , Dans ce réduit de nulle ampleur.
Non, jamais visita importune, Par des propos pleins de noirceur.
Ne vient troubler notre beniMUTy Et nous jouissonssanstetone.
Un temps vous fûtes électeur»
Puis députée-plus tard ministre.
Vous avez troqué votre faenneur Pour de l'argent et plus d'un titre.
Trompant notre érédale efiK>ir, Combien de4<jis, à la tribune.
Vos longs diseoers Bous^ont ftdt' feir
«- fô9 —
Que votre dieu c*est le pootoir, Totre déesse Infortune.
Je suis fier de ma pauvreté ,
If àVant Torgueil ni Vor pour' maître ;
Je fais en tout ma volonté ,
Aussi ne suivie iaBoaifrlrattre.
Ile reposant de lourds tnavaux ,
De^ ieaips^n temps , sans gène énÉusm» ,
Je vois aies «mis , uses^ égaux ;
Chez nova on soui^itaux' bons mots ,
Sans s'occuper de la foritine.
Tèus avez des biens , des hanneu^s ,
Mais vous en convoitez encore
Plus sur vous tombant les foveurs.
Plus rambition vous dévore.
Pour vous nen de satisfaisant!
BansTor vous sentez Tinfèrtune; Le temps fuit. Un chagrin cuisant Tous ronge et Vous traîne au néant.
Adieu, grandeur, adieu , fortune !
De mon sort je suis satisfait ,
Le bonheur doit être en iioii^Mtties ;
Dans tin daraietère Men fi&it
Est la source des biens suprêmes.
Loin ^e Tititrigue et du ft^acas.
Je méconnais toikte yanctane ;
Joyeux , je voyage icS-bâs ;
Pour mon or je ne tremoie pas ,
Bt Je me ris de «la fortune.
REMERCIEMENT A LA SOClÉtÉ.
Air : Uiim revoter le Tonnent.
Après tivt>ir pendant cinq ans^ Chers Compagnons , vopge tfaBS( Ha'Frarice , Je vi^is aprparaitre le temps De rentrer satisfait au lieu de ma naissance.
Jereyerrai bientôt, enfin, 06 bons parents et des amis sincères; Ce plaisir n*est pas sans chagrin , Quand il faut quitter tant de frères {bis),
Non . il n*a jamais existé '-,
Société plus sage et mieux basée ; >
Oui , le Devoir de Liberté ,i
Poit être apprécié comme un ceuvre ayancée.
- Le cher n'obtient de grands pouvoirs
Que du concours de nos voix populaires;
Sa place impose des devoirs
Dont il rend compte à tous ses frères, {bis}.
L'Affilié , le Compagnon , Doivent aux lois run l'autre obéissance.
Chez les enfants de Salomon .
Thémis ne quitte point sa divine balance.
Le Devoir nous rend tous égaux; Nous partageons fortunes et misères.
Mais plus de plaisirs que de maux;
L*on est si bien avec ses frères {bis).
Nous repoussons avec fierté Les préjugés , l'orgueilleuse ignorance ;
Nous chérissons Thumanité; Nous cultivons en paix les arts et la science.
Un jour viendra que nos rivaux Seront contraints d'abjurer leurs colères.
Et d'estimer dans les Gavots
Une pépinière de frères {bis).
Dans peu je serai de retour I
Au doux pays qui berça mon enfance;
Là , je penserai chaque jour A mes instants passés sur le beau Tour de France;
Je chanterai . rempli d'ardeur.
Le saint pouvoir de nos lois salutaires.
Et sentirai toujours mon cœur
Battre au souvenir de mes fr&res {bis)^
UANCIEN COMPAGNON.
Aie : Honneor aoz enfasU de la France.
Un de DOS anciens Comptagnons , Dont le cœur aime la droiture , Dont Tâme est courageuse et mire, Poussait au loin ces cris proronds :
Compagnons de tous les Devoirs , Soyez sans haine , sans colère , Et soumettez-vous aux pouvoirs D'un temps où tout se régénère , Se regénère.
REFEAIlf.
Oui , la Société chérie Du beau Devoir de Liberté , D'une voix puissante vous crie:
N'outragez pas l'humanité (bis)l
Laissez circuler les passants , N'attaquez jamais vos émules Par des grimaces ridicules , Par des cris vils et menaçants.
De quel droit, comment osez-vous , Exerçant votre affireux topage, Frapper, mutiler sous vos coups L'homme paisible en son voyage ,
En son voyage?
Oui, la Société , etc.
Si vous rencontrez en chemin Un jeune et timide adversaire , Surpris de froid et de misère , liOuvrez son corps , calmez sa faim.
Dans tous les temps , dans tous les lieux »
Un acte saint de bienfaisance Exhale un air délicieux Qui rafraîchit la conscience,
La conscience.
Oui, la Société, etc.
Dédaignant te» ppogFè» d» tevps, D*un sérieux sombre et bizarre.
Vous sijdgesi le chien du tWiave Bans ses horriblçs bqrlepne^jt^* Peut-on ainsi , se dégradant , Outrager i^otre beau langage, Et s'anaisser évideminent Au-dessçi|s d^ LafMMi aauvage y
Lapon sauvage 1 Oui ^ la Société, etc.
Etes-Yous enfin clairvoyants?
N'enseignez plus le fanatisme ; Mettez un terme au despotisqç^e Qui pèse sur vos Aspirants.
Du cbaos il faut s'arraoher, Fuir les ténèbres, fuir le vice, Et comme le siècle marcber Vers la lumière et la justice ,
Et la justice.
Oui^ la Société, etc..
Fraternité cbez tes Immalns Exerce ta douce iafluence; Fais sentir aux fils de la France Tes faveurs , tes cbarmes divins.
Que les Compagnons plus heureux^ Oubliant leurs funestes guerres»
Puissent se voir, s*aimer entre, ^ux , Comme des amis et des fpèr^ ,
Et des frères.
Oui , la Société , çic.
Les enfants du roi Salomon Prêtent l'oreille aux voix des hommes Prêchant, dans Tépoque où nous scMnmMi^ Et la concorde et la raison.
Veuillez de même , 6 nos rivaux l Prenant l'esprit d'un. nouvel âge, Concevoir que des jours plus beaux Doivent luire au Compagaonage, Gompagnonage.
Oui, la SodéU chérie Bu beau Devoir de Liberté D^uue voix puissante vous crie :
IToutragez pas rbuoiauiié.
<àam
CHANSON DE RECEPTION
Air : jeanci amant* ça^Wn des flettrs.
De nous admettre parmi vous Aujourd'hui l^bonneur vous nous- fifHés^.
Fut-il un jour plMS beau pour nous ?
Du bonlieur sous touchons aux faites»
Nos cœurs, pénétrés de plaisirs, S'abandonnent à la douce ivresse De suivre, selon vos désirs, Les traces de votre sagesse, {pis.)
O vous, mattres et professeurs Qui nous guidez dans nos ouvrages,, Daignez recevoir de nos cœurs Le plus sincère et pur hommage.
Yeuillez continuer sur nous Vos soins et votre bienveillance ; Nos cœurs seront toujours pour vous Pénétrés de reconnaissance.
Toi , bienfaitrice des mortels, Amitié, sensible déesse, Au pied de tes sacrés autels Ensemble nous jurons sans cesse
De n*avoir tous que même accord » *
Qu'une âme et qu'une même vie, Et de vivre jusqu'à la mort Pans une douce sympathie.
-C'est par l'union que se maiottent Toute société du monde ; Sans elle rien ne se soutient , Tout tombe dans la nuit profonde, Depuis des siècles infinis Que nous datons notre existence »
Mous n'en sommes que plus unis.
Je vous en donne l'assurance.
Bespectable Société,
Oui, nous nous aimerons sans cesse.
Au nom de la fraternité
Joignons celui de la tendresse.
Les hommes qui n'ont pas d*amis
Sont bien malheureux sur la terre :
Avec eux rien ne réjouit,
Avec nous tout aime à se plaire.
Salomon, le grand fondateur
Du corps dont vous êtes les membres,
A fait passer dans notre cœur
le beau Devoir qu'il vous fit prendre.
Pleins de ces sentiments si beaux
Qu'inspire un si puissant génie.
Oui , nous jurons d'être Gavots
Jusqu'au dernier jour de la vie.
Par Nantais Pbêt a Disk Faiu.
LE DEVOIR
Sur le Devoir chacun raisonne, Mais sans pouvoir le définir ; S'il se trouvait quelque personne Qui tAchefaît d' j parreoir,
H faut qu'il montre son ouvrage.
Qu'il plaise à tous nos Compagnons, Et plus qu'il mène une conduite sage; Avec honneur il portera son nom.
Sans ces qualités, je vous le jure, Tous ne réussirez en rien; Oui , sans cela, ie vous l'assure.
Aucun mortel n y parvient.
Il faut donc suivre les manières De nos Compagnons sur les champs; Pour découvrir ce grand mystère, Il faut jurer d'être toujours constant.
Sur les lois du Compagnonage Nous sacrifions sur les champs La plus belle fleur de notre âge ; Oui, tout se passe en voyageant.' Mous sommes tous amis et frères ; Toujours les mêmes sentiments :
Jusqu'à la fin de Qotre carrière.
Nous soutiendrons ce beau serment.
Quand maître Jacques nous commande,.
Promptement nous lui obéissons; Mais, sans aucune réprimande, Jamais nous ne le contredisons.
Son autorité est si CTande Sur tous les cœurs des Compagnons, Qu*il n'en est aucun qui ne tremble Lorsqu'il entend prononcer son nom.
If attre Jacques nous estime.
Nous dit : Courage, mes enfants !
L'on a vu fléchir des empires.
Renverser des gouvernements; Notre Devoir est admirable Par ses vertus, par sa grandeur^ Mais il sera impérissable.
Puisque j'en suis le protecteur..
Dans ce saint jour, pleins d'allégresse*».
Portant nos brillaalee couleurs»
— les —
Nous assistoQB tous à la mesM, Tout en y invoquant le Seigneur.
Les règles de ce grand mystère, Jusqu'à la fin du monde entier; Nous finirons notre carrière En laissant de bons hëiî^lerjs»
Bacchus, Famour et la folie
Ont pour Fauteur quelques attraits ,
Et la belle union qui nous lie
Chez nous forme un bonheur parfait.
Je vais vous le fait<e connaître :
Va Sans Gremite, voilà son nom!
Oui, c'est Bordeaux qui la Y^naàhpe,
Vitrier est sa profession.
Par Boj^i>Ki,Ais Ta Sah9 Gbawtb.
LE& SERMENTS VAMOUB.
A peine a?ais*je atteint Tâge dequiime ans, Que je fis choix d^une maîtresse ; ^Nous n'étions encore que des enflants, Que nous nous prodiguions nos tendresses; Mais les serments que je fis en ce jour N'étaient eocor que des serments d'amour. (JUtJj
Quand on voulut me faire apprendre ua métiot.
Be choisir j'eus la préférence !
Je choisis celui de menuisier,
Dans l'intention de faire mon tour de France;
Mais les serments que je fi» en ce jour
N'étaient encor que des serments d^amoHfi
Quand mon apprentissage fMt achevé»
Je fis choix d'un Compag^onage :
Ce fut celui du Devoir de Liberté^
Fondé par Salon^on le Sage ;
Mais les serments que je fis en ce jour
'^'étaient encor que à^ sermenlt <fa«eur>
Quand on me mit âis Hm dés "Côr^a^dDb.
Oh I pour moi aoél jôUlp de èloîrte
D'être enfant du gftind rOi &I^dhi
Et d'être enfin V^m de là victoi^b;
Hais les serments qfartg je fis «h icé jour
€e n'éUient phlB mtam deé sèi'iiSeilits d'à&Mih
Le lendemaîii dé lùa rêcëijtloh , Je partis toujours ayec coui'â&é Pour Toulouse, HWt âé )té\im)èi Des Compagnons de SalomOn le Sa^e; Mais les serments que je fi^ en ce joui* Etaient encor confine d<^s sethoiiènts d'aihoti^.
Dedans Toulouse ètabt tous réiini^,
Je ne tardai pas à faire la demande,
D*être au rang des Compagnons finis,
Et Je le fus, oh! quelle louissance;
Mais les serments qu« je fis en ce joiit*
Ce n'était plus comme deé serments d'atnoiï^.
Oui est Fauteur de ces siinples couplets, Mes chers pays, ce n'est pas un poète; C'est un Compagnon inêniiisier .
Oui les chanta le jour de notre fêté.
Bordelais La Prudence est son nom ; Buvons un coup à la fin de sa chanson, (his,)
Par BoRDlniâis La PnoDiirci.
IM
Printemps , saison enchanteresse , Bn lui promettant de beaux jours , Des miens tu abrèges le cours En me plongeant dans la tristesse.
Si tes attraits sont séduisants, Ton retour fait couler mes larmes, Ct pour moi tu n*as plus de charmes.
Cruel printemps!
,Ouel bruit déjà se fait entendre!
De son départ Tbeure a sonné , Et le signal en est donné ; A le revoir dois-je prétendre?
Mais c'est en vam ! pourquoi çémir, < Pourquoi cette douleur mortelle P Sur les champs son devoir rappelle , ' Il doit partir.
Ainsi parlait la jeune Adèle , S'abandonnant a la douleur, Quand celui qui avait son cœur Avec regret s'éloignait d'elle I Mais le destin combla leurs vœux , Réalisa leur espérance , Et leur fit oublier l'absence :
Ils sont heureux.
Un menuisier à la constance Consacre ces quelques couplets.
Amants, s'ils ne sont pas bien faits , Ayez pour lui de l'indulgence ; Jacques Le Chambéry est son nom , Et sur l'aimable tour de France Il se dira en assurance Vrai Compagnon.
Jacques le Chambéry passe j[K>ur s'être attribué une chanson quMl n'aurait pomt faite. Vendôme la Clef des Cœurs a réclamé à ce sujet par une lettre qui est insérée dans le commencement de la seconde partie de cet ouvrage. J'y renvoie le lecteur dési-> -""ux de connaître la vérité.
LA MENUISERIE
Au : D« ma Normandie.
Bans les palais , dans les chaumières.
Le menuisier porte son art ; Partout cet art est nécessaire »
Partout il flatte le regard; Il joint l'utile à Faffréable.
11 sert le luxe et le non goût.
Amis , chantons cet art aimahle , Qu'on est heureux de rencontrer partout*
Une forte menuiserie Boit fermer tous nos bâtiments , Bans rintérieur sa symétrie Bëcorer nos appartements ; Bans les salons de l'opulence les yeux charmés, les yeux surpris.
Souvent admirent l'élégance Bes beaux parquets , des superbes lambris.
Cet art étale sa richesse Bans les temples de l'Éternel; Il les décore avec noblesse , Il embellit jusqu'à l'autel.
Quand les ordres d'architecture Par lui sont bien exécutés , leur riche et superbe structure Présente alors beaucoup plus de beauté.
Oui sait bien la menuiserie Possède aussi d'autres talents ; Principes de eéométrie , Bessin , calcul , lavis des plans.
A d'autres arts cet art s'applique; 11 les aide de son concoui-s , Imprimerie et mécanique Tiennent souvent réclamer son secours.
Par BoiiA«ui«MOii La FiosutA*
HOMMAGE knX COMPAGNONS.
Faisons retentir cette ville
Du nom du grand roi ^Alomoft ,
Il excite les plus haMIes
A la noble ëmitiatioA ;
Du nord au midi de la Ffalkcd
Faisons résonner,l6s échos
Des noms de gloire et de tftiltafiôé (6&i)
Dus à nos GomtMignons gavots.
Les œutres les plus difficiles Leur doivent naissance et beatttéi»
Et les travaux les plus iHHies Sous lui furent exécutés.
Minerve en est la protectrice , Nous marchons sous ses étendards; Cette dées«e hletffaitrice (dis) Aime à protéger les beaut-^arts*
Un vaisseau battu par Forage^ Flottant sur le bassin des mers.
Ressemble le Gompagnonage Luttant contre de grands revers.
Oui , sur Vocéan de la vie , S*en va flottant d'un noble orteil , Bravant la discorde ennemie, (dVf)
La tempête comme TécueiL
Vive le bleu , le blanc sanâ tâche ; Gloire à nos célestes couleurs.
Qu'à son côté on les attache , Et qu'on les porte avec honneur. C'est la marque de l'alliance Des enfants du grand Salomoft , Les signes de reconnaissant De nos honnêtes Gompâqfj^nMls.
En commençant votre carrière , ViaÊMM, venez «r^ens^peet^
▼of ager sous notre banoMve ; D'un cœur yaillaot , bon , nuis diseraL A?ec ces titres respectables, Parmi nous tous seree reçus.
Notre devoir inébranlable Ne demande fue des vertus.
vous dont Tâme est noble et fière , Gais Gompaenons. chanteurs charmants.
Souffrez qu\in AmM sineère A Tos accords mêle ses chants ; Il craint qu'un peu trop de hanlîesse Ne TOUS blesse dans sa chanson; Mais , s'il n'a pas votre sagesse , U a la même Intention^
Par BoemouTciroif La FkDÉtttÉ , jivant d'être reçu Compagnon.
LES AIMUX A BOWEAUX.
Air : J*at v« partout dan net jvjbb».
De mon d^art l'heure s'affiréfce ; 11 faut enfin se décider.
Déjà le rooleiir à la tête Sur la route va me guider.
Prés fleuris , campagne gentille , Vallons charmants , brisants cAteaux , Adieu , beau se%e , aimable ville »
Adieu , Bordeaux. (biê)
Je te quitte , célèbre ville , Où l'on voit briller nos talents; Contre rEsponton indocile Tu protège nos.Dev«iraills.
En m'éloignant, j'ail'dow émv»^ Fier théâtre de nos tra? aox , Murs antiques , Je vou» salue; Adieu, Bovtauii.
EflÉbrassant le père et la mire, Je m'acquitte ae mon devoir; OuMls jouissent d'un sort prospère »
Voilà mes vœux et mon espoir.
Ati! si loin d'eux je me retire , Courbé sous de nobles fardeaux , C'est dans le dessein de m'instruire.
Adieu , Bordeaux.
Loin d'une maîtresse adorée , Je me dérobe à sa douleur; Sur son chevet , triste , éplorée« Elle m'accuse de rigueur.
Irai-je d'une ardeur trop vive La consoler sous ses rideaux t ' Iton , je fuis son ombre plaintive.
Adieu, Bordeaux.
J'entends la troupe harmonieuse Qui , par la douceur de ses chants , Annonce la saison joyeuse Où l'été succède au printemps.
Joignons nos voix , sans plus attendre , Aux accords de tous ces oiseaux ; Frappons l'air de ce cri si tendre :
Adieu , Bordeaux.
Flairer les fleurs qu'on voit éclore Et les fouler à chaque pas, Jouir des baisers de l'aurore , Sont des plaisirs remplis d'appas. Pour goûter, assis sous l'ombrage , La fraîcheur des coulants ruisseaux > Marchons , chantons avec courage ; Adieu , Bordeaux.
Dans ton sein , belle Occitanie , Je porte mes pas et mon cœur; Je repousserai l'insomnie Par la force de ta liqueur.
Ah I quel agréable ^ectacle M'offirent tes vignes en cerceaux I
Ters toi Je vole saos obstacle.
Adieu, Bordeaux.
Du Loiret les ondes tremblantes Baignent lepaysdeTauteur; II Ait nommé l'Aimable à Nantes Par des Compag^nons pleins d'honneur.
Mais l'heure avance et le temps presse; Terminons d'aussi longs propos.
Jusqu'au revoir» je vous délaisse»
Adieu , Bordeaux ! adieu , Bordeaux!
Par GuéPiN l'aiiiablb.
LES QUATRE SAISONS
Après quelques jours de souffrance D un hiver triste et sans attraits, L*aimable printemps recommence.
Célébrons ses heureux bienfaits.
Aux noirs frimats, à la froidure Succède un soleil radieux, Et tout nous dit dans la nature :
« Partez tous Compagnons jojreux. »
Bu bruit de nos chants de conduite Déjà les airs ont retenti : Adieu ! rôn s'embrasse, on se quitte , Adieu 1 l'on part on est parti....
Cessez vos pleurs, jeunes amantes, Mous recherchons les vrais talents; Sachez toujours être constantes.
Nous saurons vous être constants.
Si le printemps fait tout éclore, L'été vient le mûrir après.
Aux suaves parfums oe Flore Succèdent les dons de Cérès.
En tout lieu la terre embrasée Nous montre sa fécondité.
Du soleil et de la rosée.
EUe Ueat sa feriiUté.
Souvent an lenar On voit de lestes Compas Pleins de Tardeur qui les ëévoîe»
Traverser pleines et vaHons.
A midi sous un frais ombrai^e.
Ils évitent les feux du jour.
S'ils révent, c*est à leur voyage.
Ou peut-être encore à ramour*
Sur de rianiks cèteaax , l'autoame Nous promet le nectar dii4ii* Qn voit dans des vergers, Pomone Un panier de fruits à la main , Bacchus à Tombre d'une treille, Avec les jeux et les amours.
Célèbre en vidant sa boutertte L'agrément des derniers beaux jours.
Déjà de la campagne aiuiabk Les dieux desiobampftont désert^»
Déjà vers LOiiaipe immuable Flore et Zéphir ont Femonté.
Aquilon étend soaempire, Dessèche le» dernières fleure Qui se fanant, seHblentnous dire :
Hâtez- vous» jeunes yay^sgevan,
<K Le rèfi'ne delà mort eommefiee.
Du somore empire des lirimats L'ouragan décttatnë s'élance, Mugit et fond sur nos climats.
Tout a changé dans la nature Fit semble être mort sans petour:
Plus de berceaux, plus de verdure.
Plus de rossignol , plus dfamour. »
Par BouBouittxo» hk FunIuté»
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LKs sECTÀTCDBs m ^Kumm-
Air du Bùiter du soir,
Calliope, à na verve mfMitt,
En ce beau jour accorde quelques ^«pt
Pour célébrer le parti que je $ers..
Aide ma voix eueer ftiiMe et débile.
Que ne sui&-je ton nourrisson.
Et bercé par toi sur le Pinde;
Car c'est envain que je veux peindre l r .
Les sectateurs de Salomon. i ^'^*
Ceux que fonda le plus sa^e des saçes,
« Roi dont les faits émanaient tous du ciel , »
Perpétueront son Devoir éternel
Dans tous les lieux ainsi qu'en tous les âges;
Ne redoutant rien en son nom ,
Quelque péril oui les menace,
Qu'il est beau ae suivre la trace
Des sectateurs de Salomon.
Chez eux n*est point de pouvoir arbitraire I Chaque membre de la société, A table boit , chante à l'égalité.
Comme le fils issu du commun père La Discorde de son brandon, Ne trouble point leur sympathie.
L'intimité sans cesse lie Les sectateurs de Salomon.
Leur gloire, amis, bien ^'étant plébéienne, A plus de prix que lajKloire des rois.
Plus qu'eux ils sont fidèles à leurs lois :
Dans le malheur ils partagent la peine, Non guidés par l'ambition, MaisDien par la philantropie.
Telles sont les règles de vie Pes sectateurs de Salomon.
Eo voyageant sur Tocéan du monde,
Souvent en butte à la rivalité, ;
Ite résistent par la fraternité.
Doux sentiment qui toujours les seconde, ['
he mérite accroît leur renom.
Et les vertus et la science *
Couronnent sur le tour de France
lies sectateurs de Salomon.
Par TouBAiiaBAu , àMïé menuisier.
Toscan. \
he.
Hîi
^s trOLgctley.
Planche, J
Filet' de^la^ lase/.
GÉOMÉTRIE
n'est bon de chanter, mais il est très-important de s^occuper des principes qui peuvent fi^as aider dans nos travaux journaliers. C*eèt dans cette vue que je place ici quelques figu-^ re» de gédm^trie, uii dialogue sur Parchiîffeé- Mtè et u^ rafSOfttnfeiïieiit sur le trhit.
La géométrie a, dit--ori, pris naissance dans la' Tieille Egyp*e* Tous les ans , à des époques périodi- «ques , les eaux du Nil sortent de leur lit , ioondent les campagnes et détruisent les limites des champs. <}u9nd les eaux s'étaient retirées , chaque individu ne pouvait plus retrouver l'étendue fixe de son champs de sa propriété. On eut alors recours au mesurage, •et la géométrie naquit insensiblement.
Quoique je vous aie parlé de géométrie , je n'ai |)as la prétention de vous en faire un cours , mais je vous en donnerai quelques termes et quelques fiiîures d'un usage fréquent, (f^ox* pi. 1.)
Lignes.
Q y a deux genres de lignes, la droite et la courbe. La ligne droite est considérée comme le chemin le is court d'un point à un autre. {P^ox fig. 1 •) jSl ligne courbe prend une voie détournée , et par-
court un plus long espace pour se rencke d'un poîst à un autre, {roy. fig. 2.)
La ligne mixte est un composé de droit et de courbe ; elle se forme de la réunion de» deux premières. (P'ox. fig. 3.)
Les lignes reçoivent un nom de leurs formes ; elles* en reçoivent un autre de leurs positions.
La li^ne parallèle est celle qui , posée à câté d'une autre ligne , la longe toujours sans s'en éloigner ni s'en rapprocher plus d'un Dout que de Vautre, (^oy^ fig. 4.)
^ La ligne horizontale est celle qui est parallèle à Thorjzon », ou de niveau. {Fox^ fig- 5.)
. Un fil au bout duquel serait suspendu un petit plomh prendrait une position fixe, et n'inclinerait ni adroite Ai à gauche. Si vous tiriez une ligne parallèle à ce fil; elle se nommerait ligne d'aplomb ou verticale. (J^or, fig. 6.)
La ligne perpendiculaire est celle gui pose d'é-^ querre sur une ligne droite , placée n'importe cook ment , qui lui sert de base. {Fo/-» fi^. 7.)
Ces deux lignes sont perpendiculaires l'une h l'autre.
La ligne ponctuée est celle qui dans le dessin d'une ouvrage représente les arêtes invisibles ou de faux parements. {Foy. fig. 8.) Elle n'est le plus souvent qu'une ligne d'opération dont on s'aide , et qui ne re— présente rien , comme on peut le voir dans les figures^ suivantes , 9 , 10 , etc.
TraU carré (fig. 9).
La ligne Â étant faite , ouvrez votre compas plus oor moins , et décrivez les deux arcs de cercle que vous:
1 Jetez la vue dans Tespace anssi loin que voas pourrez : Ven* droit oii vous voyez la terre et les cienx se toucher est rborizon^; regardez fixement, tournez sur vous-mêoie, vous verrez comme un immense cercle de niveau qui semble joindre la terre aux cienx , c^est ce cercle horizontal qui a donné le nom à la ligne **'*"'7onlale.
voyez. Ces arcs , en se rencontrant par leurs eittrëinités f vous donnent les deux points a , b. Faites passer une ligne droite par leur intersection , elle sera perpendiculaire ou d équerre à la ligne A.
Trait carré au bout de la ligne (iBg. 10).
Tous avez au bout de la ligne A le point c; vous voulez de ce point monter une ligne perpendiculaire à la ligne A ; posez une pointe du compas sur le point c , ouvrez-le plus ou moins , et approchant dans la direction du point d; ayant ce point , qui vous sert de centre , décrivez une ligne circulaire qui parte de la ligne A, passe sur le pointe, et se prolonge indéfiniment ». Tirez une ligne qui parte du point e , passe sur le point de centre , et se prolonge jusqu'à la rencontre de la ligne circulaire : vous aurez le point f; tirez du point/ au pointe une ligne droite, elle sera d'équerre à la ligne A.
Faire passer une circonférence par trois points donnés, — Les trois points perdus (fig. 11).
Ayant les trois points a, b^c^ placés n'importe comment * , et voulant trouver leur point de centre commun , posez votre compas sur le point a , ouvrezle à peu près vers le point b , décrivez un arc ; portez votre compas sur le point b^ décrivez un autre arc ; faites passer sur leurs points de rencontre d,ej une ligne que vous prolongerez indéfiniment du côté où le centre devra se trouver ; décrivez entre les deux points 6, e> d'autres arcs; faites passer comme vous voyez une lignepar leur intersection. Le point où les deux lignes droites se rencontrent est le centre commun des trois points a/b,c; posez-y votre compas, ouvrez-le jusqu'à un des points, et décrivez la cir-
1 Quand je dis indéfiDiment, c'est prolonger la ligue plutôt pins que moi us.
> Pourvu qu'ils ne soient pas sur une ligue droite.
conférence (pii panera égaleipeiit sut le&^deux aor
tr63.
xânrais pa tirer une ligne droite du point a au point b; une autre du points aupeintc;j aurais pris le milieu de chacune de ces lignes ; de ces milieux j*aurai8 fait partir deux liçnes d'équerre qui, en se rencontrant , m'auraient donaé le point de cen^ chercM* La première manière est préférable»
Diviser uae ligne en partie» égalée dm- premier
caup,(^. 12).
Toulaat diviser la ligne droite B, du point a au point Cj commencez par faire partir du pointais ligne D , qui sera plus ou moins en biais , et d'une longueur indéfinie. Vous voulez Je suppose , du point a au point c diviser en six parties égales; ouvrez votre compas convenablement, et, en partant du, point fl, portez six fois son ouverture sur la ligne oblique D. Ayant marqué six points sur cette ligne , du sixième, qui sera le pointe, tirez une ligne au
{►oint c. Maintenant ajustez votre fausse équerre sur aligne oBc et la ligne ce; des cinq autres points marquiés sur laligne oblique, amenez deslignes parallèles* à la ligne ce; ces lignes couperont la ligne B que nous avons voulu diviser en six parties égales*
On utilise ce moyen pour faire la division des la^ mes de persiennes.
J'ajouterai : si, sans vous aider d'une fausse équerrev vous vouliez diviser une ligne droite sur un terrain; il faudrait , au lieu d'une ligne oblique , en tirer deux formant deux angles pareils. Vous porterez les points de divisions sur les deux lignes également; vous joindrez ces points par des lignes droites qui couperont à des distances égales la liçne que vous aurez voulu di^ ▼iser. Jetez un coup d'œil au bas de la figure 12 , et TOUS comprendrez ceci.
Ovaie borné (fig, 13).
la ligne D est le grand axe de Tovale, la ligne E en
mv sa longueur et sur sa largeur. Prenez dans votre 4Sonipa8 du peint e au point d la moitié de l'orale , i>eriez votre compas sur le point c, «t marquez 4e .petit arc f; •uvrez votre compas de Tarc^ mi points,
'€t décrivez les deux, arcs de cercle 4|uc vous voy«z. Faites passer une ligne suf les points g,h\ ayant obtenu le point i, posez dessus votre compas; ouvrez-
'le jusqu^u i>oint|r> et décrivez le quart de cercle qui dooae le point Ar; posez votre compas sur le point vt,
tou¥rez*-le jusqu'au point c, et décrivez un nout de
.rovale. Sans déranger votre compas , portez-le sur le pointe y et décrivez les deux petits arcs quido»-
^aent les points fn, n. Portez votre compas sur le
.point a, marquez le point o ^ et le laissant sur ce point, décrivez cet autre bout de l'ovale. Quant aux points
(p, g, vous savez comment il faut les marquer. Ouvrez votre compas du point n au point p, décrives
.les deux grands ares qui vous donnent le point r; posez le compas sur le pomt r, et décrivez un des oôiés de l'ovale : usez du même moyen pour tracer l'autre
•«6té.
Si vous m*avez compris, vous pourrez faire des
■«wdes'de -toutes dimensions.
BXAZ.0G1JB sua X.'AaOBXTECTUaB
ENTBB DEUX GOMPAGNONf.
LAN6VE1KN:. — Du temps qiie mon père vivait j j'entendais tous les jours parler de géométrie , d*arcbitecture et de trait ; mais j'étais jeune alors , et de toutes ces choses je ne connais presque que des roots. On dit, Provençal, que vous êtes savant; voudriez- Tous avoir la bonté de répondre à mes questions , et me faire une petite instruction sur les choses dont je connais les mots ?
PROVENÇAL. — Volontiers; mais une instruction orale ne suffira pas ; il vous faudrait une tablette » des crayons^ des compas, et travailler. Ce n'est qu'en travaillant que l'on peut véritablement ajhprofondir les choses dont vous me parlez.
LANGUEDOC. — Je suis impatient d'apprendre, de m'instruire , et vous refuseriez. Provençal, de répondre aux questions que je voudrais vous adresser?
PROVENÇAL. — Je ne vous refuse rien , et je suis prêt à vous répondre.
LANGUEDOC — Je sais que la géométrie est indispensable , qu'elle apprend a connaître les noms i des points et des lignes , qu'elle apprend à faire des traits carrés , des ovales , des anses de panier ; à faire passer des circonférences par des points déterminés ; a diviser des intervalles plus ou moins longs d'un seul corn* passement , à développer la surface * des corps , quels que soient leurs formes et leurs contours. Je sais qu'on apprend par elle toutes sortes de choses utiles; quoique je comprenne peu à la géométrie , je sais cependant à peu près ce qu'elle est. Mais qu'est-ce que l'architecture?
PROVENÇAL. — C'est l'art d'élever les édifices pu-
* Nomt et définllioDs.
* Apprendre à déTelopper la nirface de» priimet, dei cjWnr drei, des c6uei droiU el luclinés, etc., est de la plot grand» utilité poar eeoz qni Tenlenl te faire ires-forts dant le trait.
biles et particuliers , et de leur donner la solidité , la forme , les dispositions , les embellissement qui leur conviennent; il y a l'arehiteeture çrecque et romaine, rarchitecture arabe, rarchitecture gothique , etc. De toutes ces architectuns , c'est l^rchllecture grecque-romaine qui a prévalu. Je vais vous entretenir , non de son ensemble , mais de son orifpine , de ses divisions et de ses proportions.
LAN61TBD0C. — Ahl oui , parlez-moi d'abord de l'origine de l'architecture.
pROTBTfÇAL. — Sou Origine, pour dire comme tous ceux qui en ont parlé, se perd dans la nuit des temps. Selon Vitruve », la nécessité de se mettre à couvert pendant les mauvais temps , et de se garantir de la férocité de certains animaux , força les hommes à se chercher des abris et des retraites ; ils purent d'abord se loger dans les cavités de la terre «t des rochers. Mais les familles devenant plus nombreuses , ces demeures ne suffirent plus. Le besoin excitant l'industrie , on construisit d'autres habitations; on en fit avec des perches plantées en terre, entrelacées de branchages et recouvertes d'un enduit de boue ; on leur donna la forme de cônes pour faciliter l'écoulement des eaux. De semblables lof^ements devaient être incommodes et facilement renversés et entraînés par les vents et les inondations. La société s'agrandissant , on construisit à la place de ces huttes des cabanes plus grandes , plus solides et plus agréables. On fit choix des arbres que le hasard avait à peu près placés carrément ; on les coupa au haut du tronc , c'est-à-dire au-dessous des premières branches. Sur ces troncs coupés de niveau, furent placés horizontalement des arbres équarris destinés à porter le plancher ; pour former
t vitrave, lataDt architecte romain, oaqult eoTlron tolxante 4D» avant JésnsCbrisl, à Formles, ville de Campante. Cette ancienne ville est aujonrd^bni un bour0 nommé Mola et est à deux llenet de GaCle et à seize de Naples. Les ouvrages de Yl- Irove sont remplis de science et de détails attachants; ils sont ^tradnlU en tonlai les langues.
,ie moindre grosseur; eofin on surmpnta le toiit.4e solives inclinées pour se garantir, des pluies en Hacilitant leur écoulement. C'est ainsi qu'on racoQtj&l.'Prigine de l'architecture. On voit dans.CQlte çonr* çtruction encore informe la {H^emi^re idée 4es co-* lombes, des architraves, des frises» des qorpipbe^f 4^ modillons, des métopes, des triglyphes et des ffon* ions, et par conséquent up CQmmenpement d*0ridre.
LAN6CE00G. — Il y a dans ce que vqus vepezd^ j9C0iiter quelque chose Ci\i\ plaU- Af aintenaat ^ites- ^iDoi quelles sont les divisions de r^rçhitecture.
PEOVENç AL.— L'architecture , celle du ipoins dost •les premières notions sont indispensables aux ouvriers de presque tous les états, se divise en.oji^q prdres. Le premier de ces ordres est le toscan» Ob raconte que des peuples de Lydie , ayant émigré de <|eqr patrie , vinrent s'établir dans 1^ Toscane ; là ils. .^levèrent des temples d'une grande solidité et d'uiie^ jSimplicité remarquable. De ces constructions n^qiiit l'ordre toscan, dont le nom dérive. de TQscane. J^e jdeuxième ordre est le dorique , le plus anqien de <ious. Dorus, architecte grec, lit élever dans Axqosnn temple immense , et dont la forme et les embellissements constituèrent l'ordre dorique, ordfe si régulier, si bien propcfrtionné , et qui fut appelé dorique, du QQjjQ de Dorus , son auteur. Le trpisièiBSie ,. l'ordre ionique, prit son nopi d'Ion l'Athénien , qui y étî^bli dans Plonie , prQvipce de l'Asie-Mineure , cob-
^rlQtbe ^iant moHe m mopientoù elle allait se.pnirier, sa nourrice recueillit dans une corbeille plu-* êieurs petits objets auxquels elle avait été attachée pendant sa vie : pour |e$ mettre à Pabri des Inûires .<|u tepaps et les conserver, cette femme couvnt ta cprbeiUe d'qne tuile pleine , et la posa aiq^i sift je tombeau. Dans ce lieu se tirouva ps^ tos^rd Id It-'
i^e d'une jplante d'acbante ; au printemps elle poussa des feuilles et des tiges qui entourèrent la .corbeille; la: rencontre des <^ins de la tuile. força leurs extrémités de se recourber, ce oui forma le commencement des volutes. Le sculpteur Callimaque, que les Athéniens estimaient à cause de ses .{grands talents, passant près de ce tombeau, vit la corbeille, et remarqua la manière gracieuse avec laquelle pes feuilles naissantes Tentouraient et la couronnaient; cette forme nouvelle lui plut, il IV inita dans les colonnes qu'il fit par la suite à Gorinthe , et il établit d'a{)rès ce modèle les propoi^ lions de Tordre corinthien, le plus riche, le, plus noble , et le plus imposant de tous les ordres.
Le cinquième ordre , c'est le composite. Les Bo* mains prirent tout ce qu'ils trouvèrent à leur con* venance dans les ordres précédents , et en composèrent un ordre qui , pour cette raison , fut appelé composite. On cite encore le doriaue primitif, dit ordre Dâpf^u m > parce qu'il a été découvert dans la TUle ae Pœstum , près de Naples , et dessiné sur les ruines antiques du temple de Neptune. Il y a de plus l'ordre rustique, le persigue^ le cariatide^ vat" tique, le français y cte.; mais ces derniers ordres ne nous sont pas d'une grande utilité. Donc , comme je l'ai déjà dit , l'arcbiteclure grecque-rotnaine se divise en cinq ordres , savoir : le toscan, le dorique, Vionique^ le corinthien et le composite. Chacun de ces ordres se divise en trois parties : le piédestal , la colonne et l'entablement. Chacune de ces parties se subdivise en trois autres parties qui sont , dans le piédestal : la base , le corps ou dé, et la corniche; dans la colonne : la base , le fût et le chapiteau ; dans l'entablement : l'architrave , la frise et la corniche.
i:*AMGUBOoc. -r- Vous m'avez parlé de l'origine de Tarcbitecture , de sa division en cinq ordoes, et aiH Ires divisions ; je voudrais maintenant connaître les proportions des ordres et la manière d'obtenir le inoaule, eette mesure qui sert, dit-on, à les dessi''''-
PROTBxçAL. — Je TOUS dirai que plusieurs sav
architectes ont donné des règles pour les proportions des ordres. Je citerai Palladio «, Scamozzi *, Tignole*. Les règles données par ce dernier ont été
Î^référées. Il donne de liauteur à la colonne de 'ordre toscan sept fois sa grosseur, ou quatorze modules ; à celle de Tordre dorique , huit fois sa grosseur, ou seize modules ; à celle de Tordre ionique , neuf fois sa grosseur, ou dix-huit modules ; à celle de Tordre' corinthien et à celle de Tordre composite, dix fois leur grosseur, ou vingt modules. Maintenant je vais vous donner les moyens les plus simples pour dessiner un ordre dans ses proportions convenues. Je serai peut-être un peu long , mais je tiens à me faire comprendre. Nous sommes seuls , loin du bruit de la ville , et sur un terrain tout à fait propice. J*ai ici à ma disposition un compas d'une assez bonne longueur, et une règle qui est longue aussi ; je vais vous prêter ces instruments , et vous allez dessiner là sur ce terrain. LANGUEDOC. — Bah ! est-ce que cela se peut ?
PBOTBiTÇAL. — Oui , prcHCz cccl , ct attention! Voulez-vous construire un ordre , n'importe lequel , n'importe sa dimension, commencez par tracer à terre une ligne droite *.
LANGUEUOC. — Voilà.
PROTBivçAL. — Cette première ligne, nous la nommerons la ligne d.i bas. Tracez une seconde ligne à
t André Palladio, né à Vicence, tu Ilalie, Tannée 1518, mort en 1580.
s Viocent Scamozzi, né dans la même tille en 15S2, mort k Yeniie en 1616.
" Jacqnes Barozzio, dit Viçnole, né en 1507, dans le Tillaye de Yf^nole, en Italie, mort à Rome en U7S On comprendra facilement qae le nom de Viçnole qn*on loi a donné, est le nom de ton Tlllaffe; de lai II est passé à son Traité des règles des cinq wdres d^ardiiteciore. Aclnellement on nomme Yigoole preaqae tons les OQTrages qai traitent de TarcbUecInre on dn trait.
* Celnl.qni voudra bien comprendre ceci tracera les lignes i proportion qn'on les nomme; Il fera les divisions ausi, et cnnn toot ce qae Provençal Indique.
«fuarante, à soixante pieds de la première, si vous voulez ; mais il faut qu elle lui soit parallèle \
LANGUBDOc. — Je n'épargnerai guère mes pas. — Ça Y est.
PROVENÇAL. — €ette seconde ligne, nous la nommerons la ligne du haut. Posez sur la ligne du bas une ligne d'equerre qui se prolonge jusqu'à la ligne i!u haut.
LANGUEDOC — Un moment... C'est fait
PBOTEifÇAL. — Divisez cette ligne d'equerre de- ' puis la li|;ne du bas jusqu'à celle du haut , en dixneuf parties égales.
LAKGUEDOC. Ga demande du temps*. Attendez; j'ai fini.
PR0TE9ÇAL. — Bien. A partir de la ligne du bas , comptez : une partie , deux parties , trois parties et <iuatre parties. Au-dessus de cette quatrième partie posez une ligne parallèle à la ligne du bas.
LAKGUEDOC. — Yoilà.
pROTENÇAL. — Trois parties au-dessous de la ligne du haut posez une ligne qui lui soit parallèle*
LARGUBDOG. — Voilà.
PROVENÇAL. •— Remarquez bien ceci : les quatre parties du bas sont la nauteur du piédestal, les douze du milieu celle de la colonne, les trots du haut celle de l'entablement , quelque ordre que vous fassiez. De quelque dimension que vous le fassiez , n^oubliez jamais que sa hauteur totale se divise toujours en dix-neuf parties ; que le piédestal en prend toujours quatre , la colonne douze et l'entablement trois.
LANGUEDOC. » Et si je voulais faire un ordre sans piédestal , comment m^ prendre t
PROVENÇAL. — Vous diviscriez sa bautenr en quinze parties : la colonne en prendrait douze et
1 La ligne parallèle ett eelle qal , à eôté d^ane antre llgiie, la mil toqjoari, saoi s^en écarter oa s'en «pprscbcr plus d*aa htni que de Tanlre.
'■ L*opération ii*en demandera gnère à eeini i|nl sait la man'^^ de dlvitcr une ligne dn premier eoap. Voir la plancbe It fif
.i*eB(i^lMMBi>4M>i6. Tous «btîMidite le sitee fé* sultat ca 4ivmni en cinq i^rties : en eç cas la.eo- Jonii9<eB prendrait quatre et Tentableittent luue. On sait que 1 est à 5 ce que 3 est à 15.
A^AVGPBaoc.— ^G*est'Vrai.
PBO¥«ii(jfAL. — Maintenant reyenMs aux 'lignes «que vous avez tracées. Vous voyez entre rentable-» ment et le piédestal la hauteur que la colooae doit occuper. ( f^ojfeif planclie X)
XANttUBOOC. *- Oui.
PBOTBMÇàL.*- Eh bien,. pour faire Vùtdie tM» can, divisez cette hauteur en sept parties, voufrau» •vez.le diamèlve inférieur de la colonne ^ Prenez dans votre compas la moitié du diamètre , v<nis an-* rez le module. Portez plusieurs modules sur une ■ligne droite , et vous aurez fait votre- échelle de bmdules. Vous voyez qu*il faut diviser cette hauteur en sept nour le toscan. Vous la diviserez en huit pour le diorique , en neuf pour Tionique , en dix^poUr 46 corinthien et le coiQposite. Vous obtiendrez ainsi le diamètre des colonnes de chacun de ces ordres* On prend toujours la moitié du diamèti;e pour avoir le module ; ce qui fait suffisamment comprendre que toutes les colonnes ont deux «modules de diamâne dans le bas. filles montent jusqu'au tiers «ansdiinJ* nuer ; du tiers jusqu'au haut, elles dimlnmwU envi- Ton d'un sixième*.
LAH &IJBDOC. — Je me rappellerai ce que vous Tieipez deime dire : je saiseomment se divise la hauteur td'une colonne pour avoir son diamètre; je sais prendre la moitié du diamètre pour avoir le module; ^ sais enfin :faire rëohelle de modules. Mais je ne sais pas encore conmieiit le Hiodule se divise.
VB»wBifÇkh, — Sn douze parties pour le toscan et jle dorique; endix-^it pour l'ionique, ile corinUû#a et le composite.
1 La ffroMfliir dn bw deU «stmoe.
• Divisez le diamètre iDfà'iear de la eolonne enslx piltlet, ,f|d4Nuiaaiaq4e MtparliciàKwdiaoïèttrmp^leQr.
«e^lfide^^il 'e^dîX'^lMiif psnrtresau iiett^ tiouze?
niQTCfff AL» -^ Pàvoe que e^ derniers étant plus ricfee», phi9 élégant^', plus délièaits; on emploie dans lewsdetafls des -filets plus fins, pliis rapprocliéé : on a dènebeêoiftde'pïtts petites parties pobr là mesare d#^ plus^etltesdimensions.
LANGVBDoe. — VoR-efi éés ehoses <ful aient dan^ tOQs^Ie» ordres la même proportion?
pRO^BirçAL. — Oui , je vous al déjà êSt, que toutes les oeléimes avaient deux module» dans le bas; je TOUS dirai que toutes les bases , que toutes les* mt pwtea'et acohivoltes ont un nrodule de largeur; les chapHeaux toscans et doriques ont un module aussi* i^ARGVBDOG. — Je- comppends tout ce que vous m^vez dit. Doanez4noi maintenant les moyens de* tracer une colonne , une volute ; un fronton^ PK6TBNÇAL. — Maîsme comprcndi^z-vous?
i.AN«uBDeci — Jttsqu^à présent j*ai tout compris; je suppose que- je ne comprendrai pa$>ayee Sa même facilité ce qui vous reste a médire ; mais j'en retien* drai toiij«»rs quelque chose, car j*ai delà mémoire. pftO'TEN^AL. — Je ne crois pas en ceci devoir vous • faire dessiner sur le terrain» J'ai sur morun livre sur lequel sont tracés les objets que vous voulez con-naître. Je vais rouvrir à rendroit de la colonne , et vous expliquer ligne par ligne la manière de la tra* cer. {P^oxez planche 3.) I.AN6UED0C. — Je ne demande pas mieux.
VRovEifÇAL. — Toutes les colonnes ont le même tracé géométrique. Celle que l'on voit ici est de l'ordre toscan ; vous savez qu'elle doit avoir qua«torze modules de hauteur, y compris sa base et son chapiteau. Ici base et chapiteau sont supprimés: nous n'avons donc pas quatorze modules, mais douze seulement. Je vais vous parler comme si je voulais vous en faire faire une semblable. Ecoutez et regardez. De la ligne A à la ligne B, divisez en douze parties égales : chaque partie de cette division est un module. Divisez un de ces modules en' douze ,
TOUS aurez les parties de module. De la ligne A à la ligne B divisez en trois pour avoir la ligne D, gui est le tiers de la colonne ; la ligne C est Taxe * de la colonne. Portez un module de chaque o6té de Taxe pour former le diamètre de la colonne» qui est le même du bas jusqu*au tiers* Le diamètre supérieur de la colonne est d'un module sept parties : portes cette mesure sous Tastragale. De la ligne D à la ligne B divisez en six pour avoir les lignes 1, 2, 3, 4 et 6. Posez une pointe du compas sur le point de rencontre de la ligne D et delà ligne G; ouvrez-le d*un demi-diamètre , et décrivez le quart de cercle que vous voyez. Retombez le diamètre supérieur de la colonne sur ce quart de cercle. Divisez la portion de cercle comprise entre le point a et le point e en six parties égales. Numérotez les points de la division en 1, 2, o, 4 et 5. Du point 1 montez une ligae d'aplomb qui vienne toucher à la ligne 1 ; du point 2 montez une ligne qui aille toucher la ligne 2; autant des autres points avec les autres lignes. Sur le côté de la colonne , entre le pointa^ sous l'astragale^ et le points, sur la ligne D, vous avez cinq angles: tracez , au moyen d'une règle ployante , une lie^ne qui passe sur les deux points et sur les cinq angles^ cette ligne sera un peu courbe. Ainsi doit diminuer la colonne du tiers jusqu'en haut. M'ave^vous compris?
LA.IIGUEDOC.— -Oui , mais j'aurai besoin d'y réfléchir. Je ne sais pas encore la chose par cœur; il faudrait que je la dessine.
PROVENÇAL.— Je le savais. Aussi je crois vous avoir dit sur l'architecture tout ce que je pouvais vous dire avec quelque utilité. Maintenant je vous conseille de dessiner. Ce n'est qu'en dessinant que vous poiu*rez bien comprendre le tracé géométrique des colonnes, des volutes et des frontons. En dessinant , tous ap-^ prendrez quels^sont les ordres qui demandent des ornements, quels sont ceux qui n'en comportent pas, dans quel espacement on doit mettre les colonnes, ce
1 Le miliea d« la eolanne.
<|ue c*est que les arcades et les portiques , comment on superpose des ordres les uns sur les autres : comnii-nt, dans quelques cas, il est permis de s'écarter quelque peu des règles, moyennant toutefois qu'on ne s'ëcarte pas du bon goût.
I LAN6UBD0C. — Si Ton voulait dessiner un ouvrage de menuiserie sur une feuille , comment établirait-oa rëchcUeî
pjiovENÇAL. — J'ai là , je suppose , une feuille de papier de quinze pouces sur vingt-six. Je veux dessiner dessus une devanture de boutique de douze pied& de hauteur sur dix-huit pieds de largeur : proportion observée , la plus longue dimension de mon papier recevra amplement la plus longue dimension de la devanture. Je pose sur les deux longs bords de mon papier deux lignes entre lesquelles sera placée la liauteur de la devanture. Je divise d'une ligne à l'autre en autant de parties ((ue la hauteur de la devanture doit avoir de pieds : je veux dire en douze. Chacune de ces parties est un }>ied , et j'établis l'échelle de pieds comme si j'établissais une échelle de modules. Je prendrai sur cette échelle les proportions pour tous les détails de la devanture. Pour dessiner tout autre objet sur le papier, j'emploierai le même moyen.
LANGUEDOC. — Et si Cette devanture avait des pilastres, l'échelle de pieds pourraH-elle servir à lespro* portionner ?
PROVENÇAL. — Non. Jc diviscrais leur hauteur comme si c'étaient des colonnes , et ayant obtenu le module , je formerais une seconde échelle dont je me servirais pour régler la largeur des pilastres , et pour Iproportionner les chapiteaux et les hases.
, LANGUEDOC. — Lcs pîlastrcs ont donc les mêmes proportions que les colonnes?
1 PROVENÇAL. — Oui ; ils en diffèrent seulement en ce Qu'ils sont aussi larges dans le haut que dans le bas.
LANGUEDOC. —Je comprcnds; je comprendrai encore mieux dans quelque temps d'ici. Dites-moi si j6 dois dessiner l'architecture d'un bout à l'autre.
noYBvçAt, — 3i vous avez beaucoup de temps à
Tôttiv ouf J sf VOUS' nieh aVex çthft , nott. DMi eë dernier cas , dessinez deux ordres, commene^' le' trobième , et passez air trait.
LÀivàuEDoc-. -^ L'arehitecturé' edt niûef , malt U trait est indispensable à tiik menuisier. PeUi^ef -^tO que Je puisse me servir d'un Vignole ?
pnoVEirçAL. -^ Je le pense.
LANGUEDOC. — Je Verrai à en acheter un.
PROVENÇAL. » Le^el aohètorez<'vous?
LANGUSDoc. — Lemiel ? je n'en saâs rien. Es^i^-en qvtfi Y a plusieurs Vignoles?
PHOTBNCAL. — Il y en a même une bienr grâfiAo quantité. *
LAifftinstKK:. — Faite^-ffioi-les coonattre.
pnorENCAL. -^ Il n'est pas utile de les citer Ufos; mais vofei ceux qui sont le plus connus et le plus en * faveur *
f hè Fignole dé La Gatdêttè ,o^Tth\té defs«iii(t ordres d'architecture , suivi du tracé géométrique i des ombres dans rarchifecture; 1 vol. '
2» LeFlgmolê déi oauriêrs, par Charles Normand, i outrage en quatre parties. La première renferme les •cinq ordres d'architecture et des détails sw les pro^ portions* à donner aux portes , aux croisées et aux arcades de différents genres. La deuxième contient un précis du relevé des terrains et de celui des plans des maisons , suivi de détails relatifs à la construction' des bâtiments. La troisième contient les plans, les élévations et les coupes d'un certain nombre de projets de maisons d'habitation particulière et de i maisons à loyer , dont plusieurs avec leurs différents | étages. La quatrième est spécialement consacrée aux escaliers en charpente et en menuiserie.
3» Le Fignole de Paulin Desormeaux , on l'Art du menuisier en bâtiment et en meuble , suivr de l'Art de l'ébéniste; 2 vol.
4* i: Art du menuisier , par Roubo ^, Gomptagnoit menuisier; 2 vol.
• 6* La Menuiserie descriptive, ou Nouvetm Fi'* gnoU des menuisiers^ par Goulon *, ouyra^^e extrait ea partie de celui de Roubo.
I.ANGUBDOC. — - Quel cst, pamû tant de Tigooles^ celui qui me conviendrait le mieux ?
PAOVEUÇAL. •— Si TOUS n'aviez à dessiner que Ie$ ordres d'architecture, je vous dirais de prendre La Ciardette, quoique dans son ouvrage les portiques y soient omis pour des raisons qu'on ne peut approuver. Si TOUS deviez vous charger de toute la construction du bâtiment, Charles Normand vous serait utile, et je vous dirais de le prendre, malgré que ses escaliers n'aient pas tous les développements dont ils auraient besom. Paulin Desormaux est dans un trop petit format ; de plus il traite trop de choses pour pouvoir les traiter à fond et avec clarté* koubo a fait un excellent ouvrage, qui a cependant un grand défaut : il est trop cher. L'ouvrage •de Goulon est celui , je crois, qui vous convient le mieux.
lANtfosDOG. — Goulon a donc fait un ouvrage |»arfait?
pKOTEirçAL.— Je ne dis pas cela; mais il a fait un ouvrage très-utile, ouvrage dans lequel on trouve de la géométrie élémentaire et de la géométrie descriptive, les cinq ordres d'architecture avec des as^ semblages pour les exécuter en menuiserie, les
1739, reçut par les toint de ton père, qpi exerçait la même
wofeMlon. une édnealion loisnéej 11 apprit les malhématiqneiL
la mécanique et le destin, et en m une hearense application a
ia menuiserie. Son Traité de Tart dn mennisier est le premier
currage de valeor qne nons ayons en en ce genre. Boudo moa-
nlt en 1791 . La ConTention nationale paya un tribot de recon-
' Missaiiee A la mémoire dn savant et modeste mennisier, en
aeeordaat à sa venve on teeoars de trois mille francs. Outre
" ' -t do mennisier, Roabo a publié nn Traité de la constmctioa
théàiret et des maehines, FArt du earrostler et VArt da
iler.
GoQloii, inden memdticr et proisiiear de desilD, homme VU 4e (alciUt et de dooMv.
coupes des outils dont nous nous servons, les assemblages et embrëvements divers; des plans, des éié-^ valions de croisées, de persiennes, de portes intérieures et extérieures; de devantures de boutiques de lambris d'appui et de bauteur,de parquets, etc/ etc., et tout cela avec de très-bons détails; puis viennent les rédactions des profils, les coupes et raccords des corniches et des cadres ; de là on arrive au trait. Ce sont d'abord des arêtiers, puis des esca-*^ liers de tout genre, ensuite les ouvrages cintrés en plan et en élévation , tels que chambranle, croisée, persieune, etc., etc. Suivent les voussures et les calottes , et l'ouvrage se termine par un autel , un confessionual et une chaire à prêcher.
LANGUEDOC.— Vous venez de citerbien des choses; le livre qui les contient me plaît déjà; cependant vous m'avez laissé voir que vous ne l'approuviez pas. en tout.
PBOVENÇAL. — C'est possiblc.
LANGUEDOC. — Qu'avcz-vous à en dire?
PBOVEN^AL. — M. Coulon a mis dans son livr& trop d'une chose,, pas assez d*une autre, et ces choses ne sont pas toujours arraogées méthodiquement; de plus , dans Tarchitecture il porte toutes les saillies moulure par moulure^ filet par filet ; tous ces petits détails sont donc péniblement portés les uns devant les autres. Il aurait dû faire comme ont fait MM. L» <7ardette et Charles Normand : je veux dire qu'il aurait dû porter toutes les saillies à partir de Taxd de la colonne et coter en conséquence. Cette manière est pjus facile, phis précise et plus expéditive tout à la fois ; elle vaut donc mieux.
Dans les ouvrages cintrés en plan et en élévation^ îl y a de très^bons développements; mais, de la manière dont le calibre rallongé est dessiné, on pourrait croire qu'il faut, quand on exécute sur Dois, débillarder les pièces en élévation avant de débillarder en plan, ce qui ne doit pas être. J*af entendu des hommes dire que cette manière de dessiner les chambranles étdt absolument hausse t
]e ne sais pas si rigoureux ; mais je conviens qu'elle peut faire tromper. M. Goulon aurait dû dessiner les calibres^rallongés de ses parties cintrées en plan et en élévation, comme ceux de ses escaliers.
Il y aurait aussi quelque chose à dire sur ses arêtiers : pour dessiner son pied d'autel, par exemple, if fait un encombrement de lignes à ne plus s y reconnaître. Je ne dis pas que son principe soit faux ; je reconnais au contraire qu'il est précis, que l'on peut dans quelque cas en tirer un tres-bon parti , mais les élèves le saisiront , le comprendront diflBcilement ; je préférerais qu'il eût fait un développement de piea par section ^ Cette ancienne manière demande moms de lignes, moins d'espace et moins de temps; elle est plus claire, et les élèves la conçoivent mieux, ce qui est en sa faveur une raison d'un çrand poids.
Je pourrais entrer dans d'autres détails, mais ce serait, je crois, inutile.
LATf GVEDoc. -^ Ce Vignolc est donc mauvais?
PBOTENCAL.— Je VOUS l'ai déjà dit : c'est un bon ouvrage; les défauts que j'ai signalés, si ce sont des défauts (car mon opinion est discutable aussi ), ne sont pas capitaux. Ce livre est basé sur des principes, tl est rempli de choses utiles; c'est enfin le meilleur livre de menuiserie que je connaisse. Il dépend de M. Goulon de le rendre encore meilleur ; il en a le talent , s'il en a vraiment la volonté.
LANGUEDOC. •— Dîtes-moi quels sont les prix des Vignoles que vous m'avez nommés tout à Pheure.
PBovBif ÇAL. —Celui de La Gardette se vend 10 fr.
Celui de Charles Normand 40
Celui de Paulin Desormeaux 18
Celui de Roubo 100
Celui de Coulon 18
* Dans beanooQp de pays on nomme les sections do pied :: lé» pigeons. Gela vtent sans doute de ce que les panneaux aal y sont quelquefois figurés représentent cojkmie des altes^ noms de la plupart des eboses sont tirés des ressemblanee<
Ce dernier est très-bon marché, vu son étendue, et la quantité de matières qu'il contient
LANGUEDOC.— Où Se vcndeut-ils?
PRovBifCAL. — Chez Garillian-Gœury et Victor Dalmont , libraires ^ des corps royaux des ponts et chaussées et des mines, quai des Augustins , n^ 39 et 41.
LAHGUEDoc. «- CcIul qui n'cst pas à Paris ne peut aller en acheter un.
PROVENÇAL. — En connaissant Tadresse des libraires on peut leur écrire.
LANGUEDOC.— Recevrout-ils ma lettre?
PBOYENÇAL.— Oui, si TOUS l'afiranchissez. Je tous avertis que les frais de transport du livre resteront à votre charge.
LANGUEDOC.— A combicu s'élèvcut ces frais?
PROVENÇAL. — A quatre ou cing francs pour Marseille et d'autres villes aussi éloignées; à trois ou quatre francs pour Lyon , Bordeaux , Nantes ; et à moins que cela pour des villes très-rapprochées de la capitale.
LANGUEDOC. — Cest décidé , j'achètcraî Fouvraçe de Coulon.
PROVENÇAL. —Vous fcrcz bien.
LANGUEDOC.— Pensez-vous que je puisse dessiner dessus?
PROVENÇAL. — Oui , et je vous avoue qu'il vaut mieux dessiner sur un bon livre que chez un mau« vais maître ; mais je vous avoue aussi qu'il vaut
^ On trotre à la même librairie le Diclionnaire Mitoriqne d^archUeclore de Qoatremère de Qoincy ; fiO fr.; — TArt de bâUr, par Rondelet, 125 fr.; — Recoeil de menniserle, 48 fr.; — Reeaeil de meoblei, 48 f r. ; — Reeneil de lerriirerie, 48 fr. ; —le Hannel de l^Ebéniste, par Caron atné, 86 fr.: — le Morl- •or, prix de la mennlierle, 8 fr. so c.; — Traite de la coape des pierres, par Adhémara, 20 fr- ; — par Simonin et La Gardetle, 12 f r. : — par Doallot> 36 f r. ; — par Frezier, 30 fr.; — Traité de la âiarpenle, par Doaliot, 22 fr.; — par Fonmean* 42 fr. On troorera enfin à cette librairie tons Ici nmn^fi d*irt -^ -** lelenoe qœ Vqu ponrrait dàlrer.
mieux dessiner chez un bon maître que sur un bon livre. Un livre n'a gu*un raisonnement à vous donner, et, si vous ne Pavez pas compris , vous ne pouvez rien lui demander de plus. Avec un livre , quelque bon qu'il soit, on se donne beaucoup de peine» et Ton avance très-lentement; un maître o£Pre plus d'avantages : il vous parle de la voix, des yeux et des mains. Si vous n'avez ])ù le comprendre, il change de manière de s'exprimer, il fait des signes difiPérents , et jgnit par se faire comprendre , et vous avancez continuellement et sûrement. Je le répète , un bon maitre est de beaucoup préférable à un bon livre.
LAKGVEnoc. — Je n'achèterai donc pas de livres.
PROVENÇAL. — Achetez toujours ; un bon livre ne nuit jamais, tant s'en faut ; vous y trouverez inévitablement quelque chose d'utile. De plus , il pourra dans la suite vous remettre en mémoire ce que le temps vous aura fait oijQ)Iier.
LANGUEDOC. — C'est Vrai. Eh bien! je ferai cette emplette le plus tôt possible; mais a coup sûr je commencerai à dessiner de lundi en quinze.
PROVENÇAL. — Pourquoi remettre si loin , et précisément a un lundi? quand on veut dessiner, il ne faut point remettre ; pour commencer, tous les jours sont Dons. Ne faites pas comme beaucoup font; ils disent: — Je commencerai lundi prochain; — ce lundi arrive , une occasion les dérange ; le lendemain ils ne sont pas en train , ils remettent à la semaine suivante qui offire encore quelques obstacles. Après avoir remis de semaine en semaine , voyant les veillées se faire moins longues , ils se disent : — A l'année prochaine I L'année suivante , par le même raisonnement, ils entretiennent la même négligence; A la fin de tout cela ils retournent dans leur pays sans avoir acquis la moindre connaissance en dessin. C'est alors le temps des lamentations! Ecoutez une comparaison : Si vous voulez l'hiver vous lever matin , Il ne faut point sortir votre tète du \\i, puis vos deiâ bras , puis une partie de votre corps , pms r
fin , ayant senti le froid , tous fourrer encore sous vos couvertures et vos draps chauds. Plus vous serez tard au lit , plus vous aurez de la peine à en sortir ; plus vous céderez à la paresse , plus la paresse vous serrera fortement. Quand on veut l'hiver se lever matin y il ne faut point tâtonner : il faut sauter du lit vigoureusement et d'un seul bond. Quand on veut dessiner, il ne faut point tâtonner non plus : pour commencer, toutes les saisons, tous les jours sont bons; le tout est de ne. point remettre. Commencez ce soir.
LANGUEDOC. — Pays provençal, je commencerai ce soir.
PROVENÇAL. — Et ayant commencé , ne perdez point de temps ; si vous perdez huit jours de suite , vous avez après une peine de diable pour retourner à la classe. Moins vous travaillerez, moins vous voudrez faire ; plus vous serez assidu , plus vous aurez du courage et du goût à ce que vous ferez. Ne perdez point de temps. ,
LANGCEboc. — Pays Provençal, je n*en perdrai point, et vous pouvez croire que rentretien que vous m'avez accordé portera ses fruits. Dans quelque temps ie reviendrai vous voir; j'aurai besoin de vous entendtre encore.
PROVENÇAL. — Je vous Verrai toujours avec plaisir, et puisque vous promettez de ne pas m'oublier, je penserai a vous aussi. J'écrirai un raisonnement sur le dessin, et |>rincipalement sur le trait. Cet écrit vous sera remis quand vous viendrez.
LANeuBDoc. — Vous avcz bien des bontés pour naoi , pays Provençal , et pour tout cela je ne peux que vous remercier. Allons, av revoir, pays Provençal.
PROTBNÇAi.. — Au revoir, pays Languedoc.
Ralfioimeiiieiit «or le Tralt<
J'ai donné précédemment quelques détails sur l'architecture; je vais ici, dans l'intention d'être utile , faire quelques observations sur le dessin , prior «ipalement sur le trait.
Les Sociétés de Compagnonage doivent avoir pour but l'instruction. Gtiaque membre de ces jurandes réunions doit communiquer à tous les connaissances qu'il possède. Celui qui n'a dessiné que des ))rofil$ de moulures , et qui les fait dessiner, fait bien. Celui qui n'a dessiné que les ordres d'architecture , et <qui les fait dessiner, fait également bien. Celui qui ne connaît aue les escaliers , et qui les fait dessiner et comprendre à tous ceux qui l'entourent , fait encore bien , tres-bién. Sachez peu , sachez beaucoup^ mais démontrez tout ce que vous savez à tous vos camarades désireux d'apprendre , et vous ne méri-> terez que des éloges. Si je donne mon approbation entière à ceux qui font dessiner tout ce qu'ils sauvent , je suis loin de la donner à ceux qui font destiner ce qu'ils n'ont jamais compris. Je blâme sévè* rement ceux qui font copier le trait ; car copier le trait , ce n'est rien faire , c'est moins que cela , c'est «e nuire , c'est s'habituer à dessiner machinalement sans penser et sans se rendre compte de ce que l'oa fait; c'esr s'enfoncer dans un sentier obscur, dan* l^ereux , qui égare la plupart de ceux qui le suivent jusqu'à ne pouvoir plus se retrouver dans le bon chemin. Us ont dessiné des escaliers , des autels , des calottes , etc.; ils comptent enfin leurs feuilles , et plus le nombre en est grand, plus ils s'applaudissent de leur talent. Us vioinent à changer de ville ; un maître meilleur que celui qu'ils ont eu pourrait les redresser: ils ne le veulent pas; pourquoi? Us se ' sont vantés, ils passent pour savants, et, pou" ""^ pas perdre de leur réputation , ils consenreoit'
ignorance. IVe ceux-là, les uns ne font plus rien; aautres, en trè&petit nombre, s'enferment isolé* ment le soir dans leurs chambres. Là, ils Teillent, ils travaillent, ils se tourmentent et n'arrivent à aucun bon résultat, parce qu'ils ne sont pas fondés sur les principes.
Une partie de ces honunes égarés, de ces élèves ayant fait fausse route , sentant leur position et leur faiblesse , l'avouent franchement. Ils vont, dès quo la possibilité se présente, chez de bons msd très, ils travaillent avec une nouvelle ardeur, ils refont co <iu'ils avaient fait en aveugles; leur pensée s'ouvre, prend des yeux , et ils voient clair enfin dans les courbes à double courbure * comme dans les psurties droites.
Mes amis , écoutez-moi : n'ayons point un faux amour-propre. Si nous avons pris une mauvaise route, ne nous obstinons pas à la continuer, re* tournons sur nos pas , prenons au plus t6t la bonne, la véritable route , celle qui mène sûrement et di-* rectement au but. Rien n'est plus cher que le temps, perdons -en le moins que nous pourrons; nous ne sommes plus des enfants, nous sommes des ouvriers et des hommes à aui de certains ouvrages opposent trop souvent de sérieuses difficultés. Ce ne sont donc pas des images, ce ne sont donc pas des dessins d'agréments qu'il nous faut, ce sont des dessins d'utilité, ce sont des principes, c'est tout ce qui peut nous aider dans la conception et dans l'exé* cution régulière de tout ouvrage qui peut nous être commandé.
Voulons-nous devenir bons menuisiers, dessinons d'abord quelques feuilles de profils de moulures, quelques feuilles de géométrie, dessinons quelques ordres ou tous les ordres d'architecture, si nous eo avons le temps , puis arrivons au trait
Le trait est un travail tout de réflexion et d'application; niais il n'est cependant pas si difficile à com-
1 Toate eonrbe dntrée mr deux teni •
prendre que beauceup yeideiit le faiire croire. Qaancl «D veut bien rapprendre , on rapprend. Il faut pour cela avoir de la patience et ne pas se décourager* Cenunençons par Tescalier : cette partie, je la place en tète et il faut la bien étudier , car elle renferme, plusieurs opérations que l'on emploie également dan» d'autres parties du trait.
On fait des plans par terre * d'escaliers d'un seul coup de compas , c'est-à-dire plein-cintre; alors les lignes du devant des marclies tendent toutes au même point de centre, ce qui rend le giron des marches partout égal , et le limon toi^ours régulier dans sos développement. Cet escalier est très-facile.
On fait aussi des plans composés de limons droits et de limons courbes ; dans ces plans mixtes , il faut diviser lesinarches sur la ligne du giron * et faire un balancement * démarches pourqu elles augmentent ou diminuent de largeur d'une manière convenable; il faut , quoique les marches soient balancées , et par conséquent plus ou moins en biais dans le plan ^ que leurs prolongements ^ travers l'épaisseur du hmon soient tendus au point de centre qui aura servi à le décrire. Les prolongements en question seront d'équerre dans les limons droits.
La nature et l'étendue de ce livre ne me permet-* tentni de donner un grand nombre de dessins, ni de m'étendre dans les démonstrations d'une opération de trait. Je veux cependant , dans l'escalier , entrer dans la description de quelgues opérations utiles, et que trop d'hommes ont négligées. Nous allons- nous oo cuper du balancement des marches, {^ox* la planche 4.) Vos Ihnons ou votre limon étant tracé , ayant la
* Han par terres oa plan, toat simplement.
s La llfuiie dn siron pane aa milieu de retealier, et eit tODjonrt parallèle aux decz Hmoni.
■ Balaneement de marches, oo dansement de marches : c*est tout comme. Je conseille d*apprendre les choses et de ne jamais ae passionner et se disputer pour des mots; on j perdraU ^~ tempe.
Ugae du 0iron qui passe au milieu de Fesealier , faites la division de vos marches $ur cette ligae. Nous voo* tous y je suppose , faire le balancement depuis le de* vaut de la marche 1 jusqu'au derrière delà marche 6, ce qui fait six marcnes à balancer; tirez le devaat.de la marche 1 d'équerre au limon droit , tirez le devant et le derrière de la marche 6 au point de centre du lU mon courbe; maintenant occupons-nous de l'échelle de balancement , tirez la ligne droite B , ouvrez votre compas arbitrairement ^; portez sur la ligne autaat de points que vous avez de marches à balancer , montez de chacun de ces points une ligne d'é(]^uerre à la ligne B , numérotez ces six lignes par les six chiffres que vous voyez , posez la ligne ponctuée • que Ton voit et qui doit toujours être au milieu de Téchelle ; divisez sur le contour intérieur ^ du limon , du derrière de la marche 6 au-devant de la marche 1 ^ en six parties égales ; portez une de ces parties sur la ligne ponctuée de Téchelle , prenez sur la ligne intérieure du limon la largeur de la marche 6, portez cette lar* É^eur sur la ligne 6 de l'échelle. Ayant sur cette échelle un point sur la ligne 6 , un autre point sur la ligne ponctuée , tirez une ligne droite qui passe sur ces deux points et se prolonge jusqu'à la rencontre de la ligne 1. Votre échelle de balancement est faite, cha-
2ue ligne qui la traverse doit donner une largeur e marche sur le pourtour du limon ; la marche 6 étant posée dans le plan , prenez sur l'échelle la lar* geur «e la ligne 5 , portez-la sur le pourtour du M* mon j en avant de la marche 6 ; vous aurez la largeur de la marche 5. Prenez une à une les lignes 4 , 3 , 2 et 1 de l'échelle, pour les porter sur le limon, devant la marche ô , et les unes au bout des autres ; ayant ainsi,
^ Plus oa moins.
* Si nous balancions an nombre impair de marches. luMf n^aorions pas besoin de soppoter une ligne ponctaée an mJUca de Téchelle, nons anrions alors natarellcment one lisae de ml* Hea qn\ nons senrirait.
> intérieur ou dedans.
sur le limon ) déterminé vos largeurs de marches par des points, tirez des lignes qui partent de ces pomU et passent sur les points qui sont sur la ligne du giron et qui Y correspondent ; ces lignes, donnant le devant des marches , seraient prolongées jusqu'au grand li mon , si notre papier eût permis de le figurer ; donnez un coup d'œil sur les prolongements des marches au travers des limons , cela suffira , le pense.
Si je faisais un onvrage méthodique de trait , je m'occuperais actuellement de la coupe à crochet , et des lignes de base ou de constructions; mais ce que Je décris ici est un hors-d'œuvre à ce livre , et s'a* dresse à des hommes qui ont déjà quelques connaissances sur le dessin ; il n'y a donc pas d'inconvénient à passer tout de suite au développement particulier ^.
Ce développement est de la plus grande utilité ; si vous voyez un escalier à briquet ou en fer à cheval avec des limons tout étroits , tout étranglés dans les
Quartiers tournants , vous pouvez penser qu'ils «ont té faits sans son secours. Si vous ne voulez pas être exposé à faire de tels escaliers, apprenez à faire usage du développement particulier.
{rox€Z plancne 4). Commencez à tirer la ligne droite A , prenez dans le plan , sûr la ligne Â du li* mon , la laideur de la marche 6; portez cette largeur sur la ligne droite A ; prenez encore sur la ligne A du limon la largeur de la marche 5 , puis celle des autres marches; portez toutes ces largeurs les unes à côté ëes antres sur fa ligne droite A ; élevez les sept lignes oui y sont perpendculaires ^ Placez entre ces lignes des pauteurs de marches , comme s'il s'agissait d'un développement ordinaire ; décrivez en dessus , puis en dessous des quarts de ronds, les arcs de cercle que
i J'appellerai déveioppenent ordinaire le développement flnr leqael ou trace le boit. J'appeHerai déveioppement particulier cette autre opération qui développe vraimept le (iraoB et le fait voir dans tonte sa longoenr pour qu'il puittc 6tre régnlarité.
.s fmBfMtnAén, ou ûféipiÊm, c*eit la méHA cImik...
TOUS voyez; tirez deux lignes qui touchent ces arcs de cercle sans pénétrer dedans : ces deux lignes vous donnent le ramp^ant et la largeur régulière du limon. liC développement particulier est terminé , occuponsnous du développement ordinaire. Commencez à po« ser la ligne de base; projetez, des points formés par la rencontre des lignes des marches avec la ligne ultérieure du limon, les lignes 1 , 2, 3, 4, 5, 6 et 7; il faut dans tous les cas que ces lignes soient perpendiculaires à la ligne de base ; établissez vos nauteurs de marches. Il s'agit maintenant de fixer la ligne du dessus , et celle de dessous du limon. Prenez , dans le développement particulier , sur la ligne d'aplomb , devant la marche 1 , la distance du point a au point b. Portez cette distance sur la même ligne du développement ordinaire , pour fixer le point b. Prenez de rechef sur la marche 1 du développement particulier la distance du point a au point c ; portez encore cette distance au développement ordinaire sous le quart de rond de la marche 1 pour fixer le point <?. enfin prenez dans le développement particulier la largeur variable du limon sur les lignes 2, 3, 4, 5, 6 et 7; portez? ces largeurs sur les lignes qui correspondent à cellesci dans le développement ordinaire. Ayant fixé les points qui doivent vous gujder , tirez la ligne de dessus et celle de dessous, et vous aurez la largeur de votre limon.
Quant aux lignes ponctuées^ qui doivent donner le gauche de ce limon, je n'en parle 'pas; c'est une chose très-simple, que tous ceux oui ont quelques notions de Pescalier doivent savoir raire.
En dépit de la règle générale, j'ai pris le dévelop^ pement particulier non en dedans , mais en dehors du limon ; j'ai cru qu'il valait mieux régulariser ce qui est visible que ce qui ne l'est pas. Je propose à ceux qui trouveraient cela mauvais de l'examiner de près; ils pourront changer de sentiment.
Retournons à la coupe à crochet d'équerre que nous étions sensé avoir laissée.
f ^^vex planche S.) Le plan par tenre des limons
et dés marches étant tracé, il faut développer la portion du limon où on veut que la coupe soit
S lacée. Par exemple, prenez , sur la ligne intérieure u limon, la largeur de la marche 2 dans votre compas; portez cette largeur de marche où vous Toucirez. {fi^tz la figure 2.) Tracez les deux lignes d'aplomb 2 et 3 ; établissez deux dessus de marches» Ayant figuré deux quarts de rond, décrivez au* dessus deux arcs de cercle , décrivez-^n deux autres au-dessous, tirez les deux lignes rampantes qui les touchent et établissent la largeur du limon, posez d'équerre aux lignes rampantes deux lignes plus ou moins rapprochées pour former le crochet, retombez des bouts de ces deux lignes quatre lignes d'aplomb venant poser sur une ligne horizontale placée un peu plus bas, distinguez ces lignes par les lettres a, b, c,a, prenez ces quatre lignes sur la ligne horizontale, et portez-les, sans déranger leurs éca^• tements , sur la ligne intérieure du hmon , dans la marche où Ton doit faire le joint ; tirez , du point a et du point d , deux lignes tendantes au point de centre, qui traversent le limon du dedans aurdehors; posez la ligne c parallèle à la ligne a, posez la ligne parrallèle à la ligne d. Je vous fais poser ainsi ces deux dernières lignes pour qu'il n*y ait pas du
Î gauche dans la coupe , et que le joint soit plus àcile à faire. Les lignes de la coupe étant posées dans le plan, et les limons se recouvrant Tun rautre» tirez les lignes de base, et développez.
J*ai tracé la coupe à crochet d'équerre comme la tracent les maîtres les plus en faveur; cependant ie crois devoir observer qu'en agissant de cette sorte la coupe est d'équerre en dedans du limon, où elle ne se voit pas, et n'est pas d'équerre en dehors, seul côté où elle se voit Sur la figure 2, qui est le dedans du limon» la coupe est d'équerre; sur la figure 3, qui est un développement pris en dehors du même umon. elle est trop coucnée. S'il s'agissait d'un limon intérieur S un effet tout contraire aurait lieu.
. tunMndncOtédBjoiirdereieaUcr.
ear la coupe serait alors trop droite. Il sendt fateîle de démontrer la cause de cet e&ei ; mais je dois me boraer à domier pour conseil, à ceux qui tiendraient à avoir une coupe parfaitement d'équerre en dehors du limon, d'opérer sur ce côté du limon, et non sur Fautre.
Je ne m'étendrai pas davantage ici , et j*ai Tespoir d'être compris de ouelques-uns , qui pourront me faire comprendre à d'autres.
Après avoir donné ces démonstrations , que j^ai cru utiles , je dirai : Faire le balancement des mar* cfaes dans les plans mixtes et dans les plans à S, dé* velopper une portion de limon pour y placer la coupe d'éqiierre , et retomber cette coupe en plan pour avoir le croisement des lynons et leurs longueurs exactes; transporter un limon, quand, faute d'espace libre ou propice, on ne peut le développer sur place ; faire le développement particulier et s'en servir pour régulariser la largeur d'un limon, quels que soient son contour et son rampant , c'est presque tout le trait de l'escalier.
Outre ces escaliers à limons pleins, on fait des escaliers en marches massives , oits anglais, dont les coupes ne diffèrent pas de celles de^ escaliers en pierre.
On fait surtout des escaliers à crémaillères ou de^ mi-anglais. Les opérations que j'ai décrites servent pour ces escaliers connue pour les autres; la dtff^ rence est que dorénavant les devants des contre* marches seront nos principales lignes dU plan ; c'est de leurs point) de contact avec les limons que par^ tiront les projections ou lignes snx lesquelles on établira les hauteurs des mardies , pour fomer le développement du limon, sur lequel on tracera le bois.
Il sera bon de dessiner qu^ques éiévatio» gé(h* métrales d'escaliers ; on (pourra terminer cette par*^ tie du trait par Tescalier à entonnoir à limons m«* sés\ et par l'escalier à ^oud à courbes et à
> Le limon évasé n'est pM û^m bel cfileC. On peut teU*! 4ei
panneaux. Ce dernier est très-ottle ; le plafond dani» sa largeur est quelquefois de niveau sous l'escalier; d'autres fois, pour de certaines raisons , on le fait pencher du coté du petit limon. Ceci est peu diffi» cultueux. Dès qu'on a figuré la coupe de l'escalier, on voit le bout des courbes et la position de leurs arêtes; on peut facilement comprendre comment il faut porter Ces arêtes dans les développements. On fait aussi des escaliers à consoles, à goussets, etc.; mais je n'en dirai rien , car, connaissant ceux dont j'ai parlé; on n'aura qu'à jeter un coup d'œil sur ces derniers pour les comprendre parfaitement.
La deuxième partie du trait sera formée des ou-^ Vrages cintrés en plan et en élévation, tels que chambranle , éventail , persienne , etc. J'observerai que le développement particulier, que je recommande tant pour l'escalier, est ici encore plus indis^ pensable. Un chambranle , exécuté sans le secours de cette opération, n'aurait ni le contour, ni la forme , ni la largeur, ni la régularité qu'on aurait cm lui donner. Ce développement est la base du trait; mais, pour des raisons que l'on comprendra , je ne m'étendrai pas davantage là-dessus. Je ne peux faire que des observations. Les corniches volantes, pour ceux qui voudront les faire , constitueront la troi» sième partie du trait. Je les place immédiatement après les chambranles , parce qu'il faudrait quelquefois, dans la menuiserie, les exécuter en même temps.
La quatrième partie du trait se composera des arêtiers ^ droits et des arêtiers courbes. On pourrait Mtr ces derniers redresser quelques erreurs, et faire voir comment on peut , par des procédés simples et faciles , leur donner les courbures les plus bizarres
eiealiers à entonnoir sans évatcr les llmoni ; c^ett mieux et moins ionff.
1 Arêtier, tonte pièce de bois placée snr nn angle et inclinée^ eonme la pièce de cbarpente fonmot arête snr l*angle d*Qa ciMiile vnà'Uà toit, comme les picdf de devant dnm antd, ele^
sans nuire à la régularité de leurs surfeees appa* rentes. Je Toudrais aussi pouvoir mettre en-préseoce deux systèmes différents et les comparer; mais un si petit livre ne le permet pas.
Dans la cinquième partie du trait rentreront les calottes 1 massives et celles d'assemblaee, dont la dernière sera à montants rayonnants et la plus élégante. Les dômes se font par les mêmes principes , et sont plus faciles à exécuter quand leurs plans sont purement circulaires.
La sixième partie du trait sera formée des voussures'. On les nomme queue de paon» Saint-Antoine» corne de bœuf (ou de vaclie), oreille d*âne, partie de Marseille, etc., etc. Les unes ont reçu leurs noms de leurs formes; les autres des lieux où elles ont été construites pour la première fois. Tout ce que je pourrais dire ici sur les voussures ne serait que des mots; il vaut donc mieux s*y appliquer que d*ea |»arler inutilement. Les quadrilatères dont on se sert «ans les corniches volantes pourraient, je crois, ^tre utilisés , pour Téconomie du bois , dans des panneaux peu jRauches de certaines voussures. Je me réserve de raire plus tard quelques recherches là* dessus.
Le classement que Je viens d*établir dans les parties du trait est une chose tout arbitraire. L'essen* liel est de se faire comprendre des élèves ; le maître «pii se fait le mieux comprendre est celid qui a la meilleure méthode et qui démontre le mieux, quelles ^ue soient sa méthode et sa manière de démontrer.
Il sera bon de terminer cette étude par un ou- Trage où les diverses parties du trait puissent se trouver réunies; par une chaire à prêcher, Je sup-pose. Il n*y a ici rien de bien nouveau. On n'a qu'a rassembler ce qu'on a déjà fait
« CaMte, bolierie du haut d'âne nid»
*Toaiiiire,cq)èeedelM)iieried*€^brMrB,fM Psa foit flaees dam le hatt dîne porte dmrce, 09 4^nB eraiaéc^ de.
Qu'il y ait dans ce travail un escalier à plafond» cet escidler, on Ta fait
Qu*il Y ait un cul-de-lampe ^ sur un plan carré ou polygonolde^ ce ne sera que de Tarètier ; ses courbes ne seront, le plus souvent, que des pieds d'autel renversés; toutes choses qui ne vous sont pas in» connues.
Qu'il y ait une impériale * sur un plan circu-» laire, on emploiera pour la faire les moyens dont on s'est servi pour faire la calotte à montants rayonnants.
Que la chaire, par exemple, s'adapte à une oo* lonne, il faudra, à l'endroit de jonction, et sous le cul-de*lampe , et sur l'impériale , une traverse d'une forme assez originale ; vous emprunterez aux Toussures des moyens pour l'exécuter.
Je n'a! pas nommé toutes les pièces que Ton fait entrer dans le trait des menuisiers ; mais qu'un élève ait dessiné les escaliers, les parties cintrées en plaa et en élévation, les arêtiers, les calottes et les voussures, qu'il en ait bien étudié, bien saisi les principes j et il n'aura plus besoin de maître; il pourra faire , avec du goût et de la bonne volonté , toutes sortes d'ouvrages. Les ouvrages varient de formes et de dimensions, mais les principes, mais les opérations principales servant à les exécuter, no varient pas, et je conclus qu'alors, pour pouvoir» on n'a qu'à vouloir.
he» hommes exagérés, mystérieux, et qu'on peut avec raison nommer les charlatans du trait, preten* dent qu'il faut quatre, cinq ans de leçons pour qu'un menuisier sache passablement le trait: ne croyez pas cela.
(ïelui qui a du courage et quelques dispositions peut, en vingt-quatre mois, dessiner les profils de moulures, les figures les plus utiles de la géométrie»
* Cnl-de-lampe, piice en forme de pyrimide reavenée, et attachée «ms la cave de la chaire.
> impériale, sorte de dOme qai eouroime la chaire.
une partie des ordres d'architecture et le trait; outre des dessins, il aura fait, en petit, des escaliers , des autels , des calottes et des voussures ; il aura fait enfin tous les modèles qui lui étaient né* cessaires pour la conception de ses dessins.
Ayant exécuté en petit, on exécute en grand avec
Ï^lus de facilité; les lignes étant alprs plus écartées es unes des autres , on risque moins de se tromper : le tout est de ne pas avoir peur des grosses pièces de bois.
L'élève qui aura dessiné deux ans ne sera pas^ d'une force égale au maître qui démontre depuis bon nombre d années : mais il pourra travailler, se développer, se fortifier encore sans le secours de personne ; et si ses dispositions naturelles sont supérieures à celles de son maître , il doit nécessairement à la longue l'emporter sur lui.
Il y a des hommes qui disent qu'il vaut mieux ne point dessiner que de dessiner peu. Je suis d'un avis contraire ; le peu que l'on fait peut avoir son utilité . mais je recommande de ne point précipiter ses études , et de bien apprendre le peu que l'on ap» prend.
vous , dont la modestie , dont les talents sont connus et appréciés, ô vous Lyonnais L'Jmi du Trait, Toulousain La Prudence , Suisse Le Résolu^ lafrance L'Jmi du Trait, Bourguignon France Cœur, Gascon, L'Jmi du Trait, \ous tous enfin. Compagnons courageux, qui, marchant dans la même voie, vous livrez à la démonstration, nonseulement par métier, mais par devoir, mais par éé^ Toûment , mais par amour pour vos semblables , con-^ tinuez la tâche que vous vous êtes imi)osée ! Vos méthodes sont-elles simples, qu'elles soient, s'il se peut, plus simples encore ; rendez le trait facile et attachant, faites de nombreux élèves, formez des hommes à la société, communiquez-leur vos talents; mais de plus inspirez-leur votre sasfesse ; qu'ils ne soient prévenus ni contre ceux qui élèvent les murs des vastes édifices, ni contre ceux qui les couvrent
de leurs combles solides ^ Ou*ils n'aient de prévention ni contre les métiers , ni contre des rivaux «, ni contre des camarades. Ce c^u'ils ont appris, d'antres peuvent l'avoir appris aussi , ou peuvent encore l'apprendre comme eux. Donc, s'ils ont des talents, Î[u'ils y joignent la modestie, cette belle qualité qui eur donne tant de prix ; qu'ils soient enfin comme TOUS êtes, et ils seront toujours estimés.
^ Un baldaquin de la plus grande beaaté, nn onvrage de charpente d^nne complicaUon extraordinaire , a été mis en 1839 â TExpoiition des produits de Tlndastrie. Cette réunion de je ne sais combien de milliers de petits morceaux de bois, cet assemblage confus, original, mais délieat, mais sublime, a quelque chose d'imposant. Cet ouvrage sort de la main des Compagnons Drilles. Rendons justice a tout le monde : les Compagnons Drilles ont bien travaillé I
s M. Oli?ier, homme plein de bonté et de talents, est Compagnon dn DcYoir. Il a elé, à Paris, mon maitre de dessin, et je ne peux que Ten remercier ; il a donné des leçons à un grand nombre de Compagnons de notre Société. Grandjean , dit Maconais le Chapiteau; SéTcrac, dit Toulousain la Prudence; Giraudon, dit Prorençal le Vainqueur; tous hommes savants et établis chacun dans son pays, ont été de ses élères.
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A peine la première partie du Livre du Corn--
Îmgnonage eut-elle paru, qu^une multitude de ettres, conçues dans les vues les plus opposées» arrivèrent successiYement à mon ^dresse. Un petit nombre de ces lettres, reproduites dans ce Tolume, prouveront suffisamment qu'il y a dans t^haque Société d'ouvriers, même dans celle des Compagnons qu'on regarde communément comme empreintes de barbarie, des hommes qui sa- Tent penser sagement et exprimer leurs pensées d'une manière convenable. On verra figurer ici ^s noms de Nantais Prêt à Bien Faire et de Bourguignon la Fidélité, deux Compagnons me* nuisiers de talent , très-estimés parmi les Ga- TOts;— le nom de Vendôme, la Clef des Cœurs, Compagnon blancher.chamoiseur et Chansonnier d'un grand mérite, auquel les Dévorants accor- «dent une haute considération ; — le nom de la Yertu de Bordeaux, jeune Compagnon Passant, tailleur de pierre, que le progrès compte au rang de ses partisans les plus dévoués; — le nom de Bien Décidé le Briard, Compagnon tisserand, dont le zèle ardent mérite des élâ
II
ges; d'autres noms se mêlent encore à ceux que je Tiens de citer.
La collection des lettres que j Wre fera Toir aussi que ma position n'était pas sans embarras; car, à re&eeption de quelques-unes d'entreees lettres, qui me flattent et m'élèvent trop sans doute, la plupart des autres, par des raisons justes ou non et qu'on appréciera, aie sont peu ou point favorables. Je joindrai à ces lettres les réponses que je leur fis. On verra par là qu'il y a eu lutte, et lutte difficile à soutenir, car j'é« tais seul contre beaucoup; j'avais, de plus, contre moi, le besoin impérieux qui m'appelait à mon travail manuel, et auquel j^étais foircé d'obéir en courbant la tête.
J'invite donc les Compagnons des différents corps et tous les hommes qui s'intéressent ^ rieusement aux progrès populaires . à lire tout ceci avec attention : rien n'est tel pour^ leur expliquer les ouvriers, pour leur faire apprécier l'importance, l'oppcH'tunité même de mon en-* treprise, et, de plus, combien on peuteniretU^er de bons fruits 1
La correspondance sera ^ivie de chanson»
de différentes plumes; nous demandoins, aTant tout, des idées et des sentiments, et cela ne manque pas; des Gavots, des Dévorants donnent leurs concours ;^ils veulent détruire les préyentîons et les haines; ils veulent pousser le ,€ompagnonage dans une Toie nouyeUe et je suis plein d'espoir.
Les chansons seront suivies d'iin dialogue^aur la Tersification à l'usage des Compag;iions4]ui^ comme moi, sans avoir reçu wbe instruction jiéeessaire, ToadroAt .produire des.chaA$ons;
— d'un dialogue sur lé système métrique p^ou- Tant, je crois, donner aux ouvriers une idée concise des nouvelles mesures; — d'un dialogue moral et religieux fait non pour les savants, mais pour les ouvriers , mes camarades.
Le volume sera terminé par un travail assez étendu, que j'intitule : Ce que le Compagnonage a été et ce qu'il doit être; je précise là, sans le secours de la tradition , qu'on est forcé d^admettre par fois, Torigiae, k marche du Compagnonage et l'année où chaque corps d'état s y est rattaché. Ce travail se terminera par des conseils que les Compagnons sauront un jour apprécier et mettre en pratique. Mais , dès aujourd'hui, les paroles des Compagnons les plus dévoués porteront des fruits ; elles pénétreront daQS les lieux les plus. humbles et répandront, avec la lumière, des germes d'amour et d'union, et le tour de France en $erâ fécondé.
i^aris, 1B41.
DES
GOMPAGNOIVS AVEC l' AUTEUR.
Lettre de Bourguignon la Fidélité à-
l Auteur. j
Escamp, le 25 décembre 1839.
Monsieur , I
J*ai reçu avec une vive recoDnaissaace le livre de Compagnonage que vous avez eu la bonté de m*envoyer; ma confusion, cependant, a été grande en voyant quelques faibles chants que j*ai composés, occuper une place dans ce livre à côté de ceux que vous avez cadencés av.ec tant d'harmonie, de verve et de raison. J'attribue donc Thonneur que vous me faites à votre indulgence et non à mon mérite. Gomme vous , mon cher pays , j'avais conçu , étant Compagnon, le projet d'une réforme , ou plutôt d'un rapprochement nécessaire à toutes les sociétés du Compagnonage ; mais étant encore jeune lorsque je quittai la Société , je n'ai pu avoir que la pensée de l'œuvre qui parait vous occuper tout entier.
C'est à vous qu'il appartient de donner, par des chants mélodieux et par des historiettes intéressantes , les leçons de morale et de tolérance dont tant de Compagnons ont besoin. Si ces corporations d'ouvriers , attentives à vos conseils , pouvaient abjurer leurs misérables querelles et fonder des écoles pour leur instruction , elles amélioreraient leur sort et acquerraient l'estime et la, considération pu^ blique.
Malgré mes occupations multipliées , si quelqueois je peux trouver des expressions assez nettes «ur rendre mes pensées intelligibles aux Compagnons , je les ferai couler sur le papier et vous les erai parvenir.
Usant de cette liberté , je vous adresse le chant icrit ci-dessous, vous permettant de donner à ces iouplets ainsi qu'à la présente lettre , la publicité [u'il vous plaira.
Agréez l'assurance de la parfaite considération et te la singuli^e estime avec laquelle j'ai l'iionneur l'être ,
Monsieur ,
Votre affectionné serviteur , Thétekot, du Bourguignon la Fidélité.
l'union des ouvriers.
CHANSON-IMPROBfPTV.
jiir du Chant des oupHên, •
BEFBAIN.
, Chantons , chantons , unissons nos voix ,
Vivons heureux sous les mêmes lois,
Soyons tous sincères ,
I Aimons-nous en frères , bU.
I Chantons . chantons , unissons nos voix.
Réunissons nos voix.
Sur le tour de France Avec confiance Que chacun s'élance La paix va régner.
Le Compagnonage En devra l'hommage A cet homme sage Nommé Perdiguier.
Chantons, etc.
Compagnons aimables Soyons raisonnables
Et bien plus aif^les Que parle pa^së; Fi de la grimace Et de botoîé grâce Vite qu'on s'embrasse la guerre a cessé.
Cfiàntons , etfe.
Laissons le rebellé Qui par un faux zèle Trop souvent <|iiereUe AU nonï du Devoir!
Prenons pour devise Union, franchise Et que chacun dise Du matin au soir :
Chantons, etc».
Familles nombreuse»
Nous serons heureuses Et bienplasr joyetises En nous accordaift; Sans haine et sans piques Soit (lans nos boutiques Ou dans nos fabriques :
Nous dirons souvent :
Ghantofi»., etc.
Dans nos jours tfairquifles Des travaux utiles Et bien difficiles S'exécuteront ; Souvent à l'ouvrage Remplis de courage le corps tout en nage , Nous répéterons :
Chantons, etc.
loin d'être frivoles Fondons des écoles Où chacun s'enrôle , Et par tout pays ,
Taleûtsr et science Sur le tour de France Avec abondance Seront recueillis; dïantons , etc.
Letti^ de Nanfytis Prêt êo Bien Faire à
VAutèur.
AVftTây; 2iSrdéeèiiAret839.
BTomieUr,
J'ai reçu votre lettre avec le Livre du Compa^nonage. J'aurais dû vous remercier pkis t6t, knus je voulais auparavant lire à loisir votre seientiâque ouvrage qui doit être du goût de tous les amis de roi*dre social , dès arts et de la^pË^x,
La tâche que vous vous imposez est grande et pénible: vous parlez à des hommes- qui souvent n'^ coûtent guère la voix de la raisottet s^oat peutêtre méconnaissants des soins que vous prenez pour leur donner un plan de vie plus doux et plus judicieux que celui qu'ils ont suivi jusqu'à ce jour. léais^ votre tâche n'en sera pas moins glorieuse, et je pourrais dire avec un grand homme : « 11 est grand , il « est beau de faire des ingrats. » En effet , arracher l*hoaime de ses bois , c'est-à-dtire le retirer de son état sauvage, fut l'objet spécial de nos premiers législateurs : Numa , par s^ sages lois , rendit le» Romains plus civilisés, plus doux^ et plus humains; je désire qu'il en soit de même du Gompa^nonage ; que tous les hommes qui le comp^s^at puissent entendre votre voix , entrer dans les idées libérsdësque vous voulez inculquer dans leur esprit; au'ils apprécient les sentiments qui vous portent a les rendre heureux: et phis instruits des douces lois quidoivent gouverner les hommes qui veulent vivre ^i société. Qu'ils comprennent par votre voix oe que c'est qu'humanité, fraternité, justice, et qu'ils voien'
enfin (pour me servir d*une de vos expressions) les diverses associations Compagnonaies dans le Jour du siècle où nous vivons.
Quel bonheur , en effet , quelle sécurité , quelle jouissance pour toute une intéressante jeunesse de parcourir toyte la France en se serrant la main , et de ne trouver partout que des amis et point d'ennemis.
Oh! Monsieur, quelle gloire pour vous si votre sagesse pouvait opérer une réformation si belle et si utile aux Compagnons de tout état et de toute as* sociation. Oh ! je vous invite à prendre courage , à ne point cesser d'être ce type neureux que vous TOUS êtes fait pour le bonheur de tant de sociétés. Tous en recevrez la récompense ; votre nom sera consigné non-seulement dans le» annales du Compa!^ gnonage, mais dans celles de la civilisation; car vous feriez spécialement ce que n'a pu faire jusqu'à ce jour le pouvoir des lois et des magistrats.
Mais comme vous le dites fort bien : « C'est aux « Compagnons à parler aux Compagnons ; » je pense aussi qu'ils écouteront mieux votre voix que celle des magistrats ^ui parlent avec autorité. Elle aura pour eux une impression plus douce et plus persuasive, et vous triompherez peut-être des obstacles qui les ont tant de fois rebutes.
Si j'étais jeune encore , si comme vous j'avais de l'éloquence et de la littérature, j'unirais mes efforts aux vôtres, je travaillerais avec vous au bonheur commun de tous nos frères ; je leur ferais voir le tour de France comme un paradis terrestre où étant unis sans aucune distinction par les lois de la fraternité, de l'humanité et deTamitié, ils pourraient trouver dans cette régénération une source pure et toujours nouvelle de prospérités et de vrais plaisirs. Mais j'ai vieilli , le tour de France n'a plus d'attrait pour moi. Jadis je faisais les mêmes songes que TOUS ; je rêvais aux mêmes moyens de ramener tous nos frères dans la carrière du vrai mérite où ils auraient trouvé des mœurs et une vie plus douce , plus humaine que celle qu'ils ont eue jusqu'à ce jour (gé--
néralement parlant) et qui leur aurait attiré la bien- Teillance de tous les hommes de bien.
Mais pourquoi faut-il que la plupart se soient obstinés à demeurer dans la sphère des vieux systèmes» dans ces anciennes et dégoûtantes habitudes de ne voir toujours les Compagnons d'une autre société que comme des ennemis qu'il faut écraser sans misiéricorde parce qu'ils ne pensent pas comme eux. Oh 1 quand sortiront-ils donc de cette léthargie profonde? Est-ce à votre voix, sage Perdiguier, qu'ils se réveilleront! qu'ils ouvriront les yeux aux lumières que vous leur présentez ! qu'ils deviendront intimement persuadés des grands avantages qui résultent d'une association générale, basée sur des lois sages, libérales, raisonnées et qu'ils comprendront enfin la raison et leurs véritables intérêts.
C'est dans tous ces doutes que je demeure et que je suis , etc.
Desbois, dit Nantais Prêt à Bien Faire.
P, S. Votre nouveau système a réveillé ma muse si long-temps assoupie et je vous envois , sans prétention, ses derniers et inexacts soupirs.
GHAlfSON ALLÉGORIQUE.
Air : Batdier , dit LiieUe.
Pays , le tour de France
Est un vaste jardin
Dont l'inexpérience
Conçut mal le dessin ;
Compagnons de tout âge
Et de tous les états (bis)
Pour refaire l'ouvrage
Accourez à grands pas. {bis 3 fois.)
* Arrachez la semence De la division ,
Fàftè^'en abondance Des semiff'd^union; Do souci qui Veut nattre N'ayez pomt de pHié, Mkîs' laisse* partout croître tes-flènrs de Tamltié.
L'arbre de la scieflce Partout ser$ planté, De^ fleurs dé jouissafiee Naitro&t à son côté ; I^lantez en allégresse Tarbre dé la raison , Les fruits de la sagesse Sont de toute saison.
€es plans atrabilaires Otez-le9 de ces lieux , ,J[eints du sang de vos frères ilè^ yous'sont odieu x ; Le pacifique ombrage »e rolivier divin- Bent plaire davantage Dans ce riast jantin.
Qu'on expulse et qu'on ôte De ces lieux si charmants, Cette nuisible tope Qui détruit tous nos plans ; La sensible déesse . Qui glt dans chaque fleur , Â l'instant qu'on la blesse Nous marque sa douleur.
Des beaux lieux où l-atirore Montre son sein vermeil , Un cri puissant , sonore Provoque le réveil :
« Enfants de la lumière <f Déchirez vos bandeaux, « Ce siècle vous éclaire « Ne soyez plus rivaux.
ce Rcfmplissèz'Siirla terre c Chacun vos misions, c Le guerrier fait la guerre « y artisan les maisons ; * c Aux héros le courage , « La force , la valeur , <c Aux* Compagnons rouyrage , « La science et Thoaneur. »
Baùscelieudëdfétîoë Quiserfei jardiriîer?
Suivant raison , justice, Ce.serîaPefrdîgurer; Il connaît cbacpie plante Et ses douces vertus , Son talent nous enchante^ Sod amour encor pllis.
Le» deox Compaghotis du Dévorr de Liberté, BbttrguîgtKra la Fidélité et Nantais Prêt à Bien Fairéf, sont parfaitement d'accord. S'ils étaient habitant du même pays on croirait qu'ils se soiït consulté» avant d'écrire, tant leurs lettres et leurs ehansons impromptu se ressemblent par Parrançemcint et par les idées de réforme et d?aiaâicNniti(m qu'elles renferment. Ils s'abaissent eiîèorc égalenient, et cela pour nr'élever davantage; mais je comprends leur modestie et leur bon vouloir et je ne m'aveugle pas.
Pourtant je suis fier de l'approbation et du concours que je reçois de deux homme» aussi estimables sOttS'tous lès rapport».
One les Compaçnotts de toutes les Sociétés médîtcWt avec soin Icurir paroles de paîx et^ d'arenir.
Lettre de la Fertu de Bordeaux à
VAuteur.
Paris, le 9 JanTier 1840.
Monsieur , Un heureux hasard m*a rendu possesseur d'un li^re dont vous êtes Tauteur. Un livre de Compagnonage écrit par un Compagnon peut se signaler comme ua événement heureux , et c'est avec un plaisir bien sincère , je vous l'assure , que j'ai parcouru les quel-
fues pages qu'il renferme, un regret seulement excusez ma franchise , ce n'est pas de la critique , je n'en doute point , vous reconnaîtrez la vérité de mes observations ), un regret, dis-je» c'est celui de voir mis en évidence l'origine et la foikidation , par vous présumée , de quelques sociétés qui vous sont étrangères. Pourquoi jeter au public ces doutes mensongers sur presque tous les points ? et que lui ne peut traiter que de fables. Pourquoi lui apprendre ces paroles calomniatrices , méprisables, renfermées sous le titre de chansons satiriques? Laissons la muse de ces poètes à la Boileau dans un engourdissement léthargique ; chantons plutôt ces chants qui célèbrent les vertus et les bienfaits d'une union d hommes qui sont heureux de pouvoir s'adjoindre le titre de frères. Pourquoi intercaler dans votre œuvre ces deux dialogues qui n'offrent aux lecteurs méconnaissant les ouvriers que matière à risée? Oh I pourquoi ne pas avoir couvert ces deux cent cinquante pases de cette prose , de ce style vrai et agréable que l'on trouve dans la rencontre de deux frères? mais je m'arrête; car peut-être je serais importun; carn'avezvous aussi peut-être offert votre ouvrage qu'à vos confrères. Alors, Monsieur, veuillez bien m'excuser de cette liberté , de ce droit que je m'arroge de vous faire des observations. Mais s'il en était autrement, et que le public eût droit à cette publication , je crois avoir un titre, celui de Compagnon, voire même celui d'adversaire (^ue je vous cite ici , mais qu'en réalité je foule aux pieds avec les abus et les préjugés).
•Ces deux titres peuvent alors me permettre ces quel-
2ues mots , que je me plais à croire , vous ne prenrez pas en mauvaise part.
Le dix-neuvième siècle est une ère brillante de lumière . et dans notre intérêt général , dans celai du monde , et en un mot , pour suivre le progrès , il serait d'urgente nécessité que cette matière lût exposée avec autant de clarté que le permettent la sagesse et la discrétion. Car hélas 1 que sommesnous aux yeux du monde? un groupe d'ouvriers de mœurs douteuses^ et dont le principe semble fondé sur l'ignorance et le fanatisme , et ne marchant à travers ce siècle de lumière qu'appuyé sur la brutalité. Telle est la pensée de ce monde qui ne nous a Jamais compris , et qui nous méprise trop souvent ; telle est l'idée générale qu'il se fait du Gompagnonage.
Mais nous touchons au terme, brisons ce doigt
3u'Harpocrate nous impose, déroulons aux yeux u monde des pages de vérité et écrites avec ce style d'impartialité qui doit caractériser tout homme d'iionneur.
Ici je m'arrête , car peut-être ne serait-ce que de la persévérance dans l'importunité de vous entretenir plus long-temps ; et aussi ne puis-je renfermer dans ces qiielques lignes tout ce que je sens en moi d'idées d'amélioration générale» Toutes en foule* elles se présentent , et aucuqe , peut-être , ne pourra sortir de ma plume avec netteté. Un moment meilleur viendra , je n'en doute pas , où toutes ces rivalités s'évanouiront par l'éloignement de leur principe, et les progrès de l'intelligence se donneront la main pour former , non pas une fusion , mais bien un pacte d'union humaine marchant vers un même but , le bien-être et l'émancipation intellectuelle.
Veuillez, Monsieur, agréer l'hommage de ma considération distinguée.
H. Perodeaud, dit la Yertu de Bordeaux .
Compagnon Passant, tailleur de pier
S^cofide Lettre de la Fertu deBorécfma^
au même.
ParU,le22ja»ierl8<IO.
Monsieur ,
Le silence que vous manifestez à mon égard seraitil le prix de la liberté que je me suis appropriée de vous adresser une lettre ? ou bien serait-ce pour cause de la qualité que j'ai émjse dans cette. même lettre? Si c'était à ce titre4à^ Monsieur, vous jetteriez uo démenti à la face de yotre livre I Mais non ! loin de niiei la pensée que vous démentissiez aiyourd'lmi yotre œuvre ; je vous crois homme d'honneur autant qu'homme lettré! un oubli seulement est la cause par moi présumée, le motif auquel j'attribue le retard mis aans une réponse que j'attends avec anxiété. Car cette réponse , Monsieur, m'est due , ne seraitce qu'en raison des deux titres émanés de ma lettre. Ainsi je com^e sur votre, franchise en yotre écrit et £ur votre loyauté pour me satisfaire.
igréez, etc.
H. Perodbaud, dit la Vertu de Bordeaux.
Képonse de V Auteur à la Ferta de
Bordeaja^.
Paris, 24jpylerl8^.
Monsieur , J'ai reçu vos deux lettres , et gardez-vous de pejiser que ce soit votre qualité de Compagnon Passant qui m'ait empêché de répondre à votre i>r.emiëre; ce n'est, pas l'oubli non plus , car je pensais À vous. La cause donc de mon silence à yotre éj^rà. éUit dans la multitude de lettres qui me sont .arrivées en même temps. Je suis ouvrier, j ai besoln.cjlê tçavailler, et Je ne pouvais, faute de temps, répondre tout de sut.e à tous ceux qui s'étaiçjat donné ia peine de
— ISiQ^écrire; mais v^us insistez, vous d^iasujulç^E une prompte réponse, la voici :
Vous me dites qu'un livre de Compagnonage , écrit par un Compagnon , peut se signaler comme un événement heureux , et que vous avez lu oe livre avec un plaisir bien sincère. Après cet aveu , bien doux pour moi , viennent des observations ou plutôt des questions, telles aue celles-ci : « Pourquoi mettre «en évidence la rondation et Torigine, par vous «.présumée , de quelques sociétés qui vous sont < étrangères ? Pourquoi jeter au public des doutes a mensongers sur presque tous les points , et que lui cne peut traiter que de fables? Pourquoi lui ap- « prendre ces paroles calomnfatrices , méprisables , « renfermées sous le titre de Clumsons satiriques.» Quant à la fondation, quant à l'origine , quant aux doutes mensongers , je ne vous comprends pas. Je ne sais réellement pas ce que vous trouvez de mau- Tais en tout cela , car vous ne précisez rien. Si je Hie suis trompé vous auriez dû dire où et comment
J*e me suis trompé, et je vous en aurais remercié d'un tien bon cœur. Mais si pourtant le public ne peut traiter que de fables cette fondation, cette origine et ces doutes mensongers, il deviendrait inutile par plusieurs raisons de s'y arrêter plus lonç-temps. Quant aux chansons satiriques , je les ai mises sous les yeux de tous et cela pour faire voir que s'il y a tant de fureur chez les jeunes gens , la faute, en est à nos poètes qui sont natur^ement les plus Instruits et souvent les directeurs des sociétés. Donc ,$i les
ÎilvLS instruits d'entre les Compagnons et les chefs de eurs sociétés produisent de telles chansons , peuton supposer que les conseils qu'ils donnent vaillent beaucoup mieux ? Non. Alors ne soyons plus.surpris 4e voir des sociétés fanatiques, et miitaies, si ceux qui les gouvernent font tout ee qu'ils peuvent. pour les rendre ce qu'elles sont. Mais lés temps sont .cbanj|^és,.etles ComjKignons poètes ne peuvent plus continuer un genre infâme et brutal sans se cou- Trir.d,'odienx et de ridicule, et $ans passer, p<^w
tisons de la discorde et les instigateurs des crimes les plus affreux. Les chansons dont il est ici question sont horribles , pernicieuses ; mais je les donne comme telles. —Oui, répondez-vous, mais que dira le public ? — Eh ! Monsieur, pourquoi s'en alarmer? fïe dites-yous pas vous-même quelque part que le public nous regarde comme des gens donl le principe semble fondé sur l'ignorance et le fanatisme. Ce ne sont donc pas ces quelques couplets que nous blâmons énergiquement qui pourront nous nuire davantage dans l'esprit de celui qui nous juge déjà avec tant de sévérité.
Tous me dites agssi : « Pourquoi intercaler dans « votre œuvre ces deuiL dialogues, qui n'offrent aux c lecteurs méconnaissant les ouvriers que matière ti à risée? » Si vous parlez du dialogue sur l'architecture , je ne vois pas ce qui peut faire rire , si ce ne sont quelques ex pressions simples et populaires ; ' et, du reste, on sait bien que les ouvriers généralement ne sont pas des académiciens. Si vous parlez du dialogue entre le partant et l'inconstant , je ne vois pas non plus ce qui peut faire rire. Je donne aux Interlocuteurs le langage qu'ils doivent avoir. L'action de l'inconstant est mauvaise certainement ; mais, que voulez-vous , j'ai vu sur le tour de France des Compagnons faire ce qiie je fais faire à celui-ci , et, malheureusement, beaucoup de jeunes eens les regardaient comme des héros d amour. Eh bien I j'ai voulu flétrir cette action et changer le jugement des ouvriers voyageurs à ce sujet Je savais que je ferais crier, mais j'étais sûr aussi de produire un effet salutaire ; je suis de ceux qui ne craignent pas de découvrir une plaie pour la brûler s'il le faut , afin de la cicatriser et de la guérir. Vous répondriez sans doute qu'il ne faut pas découvrir de telles plaies aux
Ïreux du monde ; mais ne dites-vous pas dans votre ettre « Que sommes-nous aux yeux du monde ? ua « groupe d'ouvriers de mœurs douteuses , etc. » On pourrait vous répondre que si nous sommes ce q^'" vous dites à ses yeux , nous n'avons rien à perc
dâilS son estime ; mais je veux mieux justifier ce que TOUS attaquez ; je tous ferai remarquer que celui • des deux mterlocuteurs qui a commis une faute la reconnatl et veut la r^arer autant qu'il est en lui dé le faire , ce qui prouve que sa mauvaise action n'était que le fait d^in faux jugement. Remarquez encore que celui qui le moralise en l'éclairant n'est iuî-mème qu*un travailleur, vous comprendrez alors que ce dialogue peut faire quelque bien et ne peut «n rien déconsidérer les ouvriers.
Tous dites que le monde n'a jamais compris le Compagnonage et qu'il le méprise généralement; mais le monde n'a pas tout à fait tort, ne soyons pas trop fiers et convenons de la vérité : le Compagnonage est complètement en arrière , ses mœurs , ses coutumes , ne sont plus celles du peuple. Sans aucune raison il se bat dans les champs , dans les rues et sur les places publiques qu'il arrose de son sang ; 11 étale journellement et publiquement ses vices et «on aveuglement ; aussi j'ai cru pouvoir, sans danger
vice éminent. Les journaux qui ont parlé du Gom* pagnonage à propos de mon petit livre , ont prouvé ee que j'avance.
Oui , le Gompagnonage était stationnaire depuis des siedes , il dormait loin de la civilisation ; j'ai lancé une bombe , puisse-t-elle réveiller, l'émouvoir et le faire avancer ; mon intention n'est que bienveillante , car j'aime tous les hommes ; pour moi un enfant de Saïomon , de maître Jacques ou du père Soubiae sont trois frères que j'aime également. Si je* parle plus aux uns, il faut tenir compte de ma posi-^ " n et penser que je devais nécesBairement m'ap- ^er sur quelque chose peur me soutenir d'aberd , is pour m'élever et m'etendre de plus en plus. Je 1 que la tâche que je me suis imposée est difficile ; sais que malgré mes bons désirs^ je fais des méitents dans toutes les sociétés , et dans celle q
yai fréquentée comme dans les autres. Mais je sais aussi qu1l y aura partout des hommes qui m*enteii— dront et me comprendroct ; que quelques-uns d'entre eux voudront bien unir leurs efforts aux miens et concourir selon leur force à la réalisation de l'œuvre immense que j'ai entreprise. La Vertu de Bordeaux sera sans doute de ce nombre , car il veut le progrès. Il a pu me combattre sur quelques points , mais il a senti et compris le fond de mon ouvragée , et il l'approuve. Je l'engage donc, quand il aura occasion dépasser au faubourg Saint-Antoine , à me faire une visite , nous causerons ensemble et nous nous entendrons , je l'espère.
Agréez , etc.
Pebdigdieb ( Avignonais la Vertu ).
Lettre de Vendôme la Clef des Cœurs â^
l'Auteur.
Monsieur ,
J'ai lu avec intérêt votre Livre du Compagnonage que le hasard m'a procuré pour quelques instants , et à part quelques passages que je trouve un peir erronés ou peu charitablement exposés, j'avoue qu'il est tout à fait conforme à mes sentiments , et je ne doute point que dans chaque société du Com* pagnonage il ne se trouve des hommes qui ne partagent mon opinion.
Mais vous seriez dans l'erreur si vous prétendiezque vos idées soient entièrement neuves pour tous les corps indistinctement ; car j'en connais plusieurs^ et notamment celui auquel j'ai l'honneur d'appartenir, qui les professent depuis bien long-temps, et in,niarchent sensiblement de pair avec les progrès
Coi^ vous , Monsieur, je désire de tout mon cœu|Ue vos principes soient généralement admis >
et contribuent à détruire entièrement cette ridicule antipatiiie qui nous divise tous. Mais quelque bons et justes qu'ils soient , je crains bien que Tostentation n'apporte quelque obstacle à leur propagation , par cela même qu'en fait de réforme chaque société a toujours la prétention de se croire assez éclairée pour opérer elle-même sans l'intervention d'autrui.
Pardonnez-moi , Monsieur, ces réflexions que j'ai rbonneur de soumettre à votre jugement ; c^r ce n'est point pour commenter votre ouvrage que je prends la liberté de vous écrire , mais bien au sujet d'une de mes chansons qui se trouve au nombre de celles que vous reproduisez à l'endroit de votre livre où vous parlez des querelles qui naissent des chansons provocatrices. Ce n'est pas que j'en ressente aucune peine , la manière dont elle est reproduite et surtout sous un autre nom , ne peut nullement blesser mon amour-propre ; mais vous me feriez bien plaisir de ne plus la reproduire sans démontrer le ridicule de ceux qui s'attribuent les productions d'autrui.
Bien plus, vous pourriez encore, à propos de
Suerelles , parler de celles qui naissent de ces sortes e fraudes, querelles d'autant plus scandaleuses qu'elles sont le plus souvent excitées entre corps amis , et quelquefois entre les membres d'une même société.
Je juins à ma lettre la chanson dont Je vous parle avec un petit cahier de celles que j'ai fait imprimer, afin que les ayant confrontées vous puissiez me croire vrai sur ce que j'ai l'honneur de vous avancer. Agréez la parfaite considération avec laquelle je suis , Monsieur,
Votre tout dévoué, PiBoif , dit Vendôme la Clef des Cœurs , C. Blancher-cbamoiseur.
Paris, 31 Janvier 1S40.
P, S. Mes compliments à votre muse^ car j*ai aussi parcouru vos chansons.
Je reproduis ici déui ebaiisons extraites dit cabier que Tendôme a joint à sa lettre ; elles sont fort jolies.
rates Afrmrt 10 Tdim tfE f&inêb.
Air: Otseati saeré de la patrie.
Cercle sacré que la prudence Traça pour rhonueinr des beaux-arts , Source de talents , de science y Sur toi sont mes derniers regards ; Sentier chéri que je regrette , A Texemple de mes aïeux ; Tour de France , je le répète , Ma muse te fait mes adieux, [àis).
NoMes berceaux de rindtistrie Devenus ceu^ des Detoirants, Vous qui devez à leur génie Les plus beaux de vos monuments ; Paris , Lyon , Marseille , Nantes , Bordeaux , Toulouse et autres lieux , Belles cités , villes charmantes.
Ma muse vous fait mes adieux.
Sites divers du tour de France Qu'avec orgueil j'ai visités :
Dans la Gascogne , la Provence , Le Languedoc , le Dauphiné ; Coteaux dorés dont se fait gloire Le Bourguignon franc et joyeux ; Beaux pays qu'arrose la Loire , Ma muse vous fait mes adieux.
Des plaisirs dû Compagnonage Pour moi la coupe se tarit, Je n'en goûterai davantage , Mais Je souvenir me suffit.
O vousl qui m*étiez si fidèles , Poux plaisirs au front radieux ,
Pour d*autces agitez .yjOs ^Sh^ , Ma imise vous fait oies adieux.
Echos , un peu de . . ,
Portez aux blancher-cbamoiseuES Les adieux faits au tour de Frauce Par Yend^me la Clef des Cœurs , Et quand la Pargue trop sëvëre Tiendra pour lui fermer les yeux Fasse le ciel que plus d'un frère Entende ses derniers adieux.
Air : Reodez-moi mon léger l>aieaa.
Chers Compagnons , trente ans du tour de France Ont vu mes pas fouler le sol flatteur , Ils ne sont plus ces jours pleins de bonheur Que .nourrissait la plus douce espérance;
Mes amis , m0;n Jonc se ternit ,
Mes cheveux blanchissent ,
Mes couleurs pâlissent;
Mes amis , mon jqqc ^ ternit
Et ma vielle gourde moisit.
Le coeur épris du plus noble courage Pour voyager je quittai mes parents ; Bienjeuneencor je me mis sur les champs :
J'y ai vieilli dans le Compagnonaye.
Mes amis , etc.
En ce temps-là , la chèvre la. plus belle Couvrait mon sac , meuble alors précieux ; Son poil usé ne fait plus d'envieax Et fnon vieux sac n*a plus qu'une bretelle..
Mes amis , (Q te.
A mon Devoir je fus toujours fidj^le , Plus d'une fois j'ai combattu pour lui ; Gnome un César je lM*avais L'eiineBii; liais aujourd'hui devant lui ié chancelle. Mes amis, etc.
Combien de fois j'ai bravé l'arrogance Du bourgeois fier du titre de bourgeois ; Cruel destin ! Maintenant je me vois Forcé par fois de garder le silence. '
Mes amis , etc.
Bien boire était autrefois ma devise , 'J'étais alors un vrai Grégoire deux ; Vous buvez bien , je buvais encor mieux ; Mais quand je bois maintenant je me grise.
Mes amis , etc.
Pourquoi faut-il que ma frêle existence Ne puisse plus partager vos plaisirs ?
Pourquoi faut-il que d'heureux souvenirs Soient désormais ma seule jouissance ?
Mes amis y etc.
Mes chers amis , Vendôme l'interprète Du vieux Francœur s'exprime ainsi pour lui.
La Clef des Cœurs déjà son vieil ami , Comme Francœur avec peine répète :
Mes amis , mon jonc se ternit ,
Mes cheveux blanchissent,
Mes couleurs pâlissent ,
Mes amis , mon jonc se ternit
Et ma vieille gourde moisit.
Il n'est pas possible qu'un poète comme Vendôme la Clef des Cœurs puisse réclamer comme sienne une chanson qui ne lui appartiendrait pas. La chanson en question commence par le vers : L'alouette a chanté Paurore^ et est reproduite aux pages 167 et 168 de la première Sartie de cet ouvrage; on peut voir que son ernier couplet porte le nom de Jacques le Chambéry, Compagnon menuisier du Devoir.
J'invite celui-Hci à réclamer au sujet de la chan-<
son qu'on lui conteste, et à appuyer sa réclamation par des chansons aussi poétiques que «elles de Vendôme.
Réponse de l'Auteur à Fendante la Clef * des Cœurs,
Paris, 6 féTrier 1840.
Monsieur ,
J'ai reçu la lettre et le cahier que vous avez eu la bonté de m'envoyer; j'ai lu et relu vos chansons, ainsi que votre lettre dont le poli n'exclut pas la franchise.
Vous me dites que vous avez lu le livre du Compagnonage , et qu'à part quelques passages , vous le trouvez tout à fait conforme à vos sentiments. Je n'attendais , d'aucun côté , une approbation entière. Il se trouve, dans ma Société même , des hommes qui ne me sont pas , à beaucoup près , si favorables que vous ; ils ne m'ont pas compris ; ils comprendront plus tard , je l'espère. Ainsi , malgré des réticences , je conviens franchement que vos aveux me flattent ; puissent , comme vous le pressentez , des hommes de chaque Société partager votre opinion !
Vous dites que je serais dans l'erreur si je prétendais que mes idées fussent absolument neuves pour tous les corps indistinctement ; que vous en connaissez plusieurs , et notamment celui auquel vous avez * l'honneur d'appartenir, qui les professent depuis bien long-temps. Ce que vous m'apprenez-là ne peut que me contenter: plût à Dieu qu'il en eût été de même de tous les corps sans exception ! et je me serais bien gardé de faire un livre. Mais nous n'en sommes pas encore là : vous le. savez , la plupart d'^entre eux sont stationnaires dépuis bien long-tejnps , et pourtant la civilisation marche toujours , elle march'' * et ils restent immobiles et la perdent de vue.«*
de les émouvoir et de les faire avancer. Vous désirez que je puisse réussir : mais vous craig;nez que 'ros* tentation n*ai>porte des obstacles à la propagation -de mes principes , et vous me faites à ce sujet &scl)servations fort justes aue j'apprécie. Malgré cela , monsieur , je continue a croire que mes efforts ne seront pas vains. Il y a dans chaque Société des honunesquî ont des yeux, des oreilles et un noble cœur. Ils m'entendront, ils s'adresseront à leur tour à leurs Socié-> tés, qui, étant fortement ae^itées, se lèveront émues» et marcheront ; il le faut , Te siècle Texigpe impérieu-> sèment.
Quant à la chanson qui fait Tolget prlncip^d de votre lettre , je la tiens des Compagnons menuisiers du Devoir; cette chanson me plût quoique un peu défigurée , et je l'insérai dans mon livre telle qu'elle . me fût donnée. D'après votre lettre et votre cahier » je ne doute pas que vous n'en soyez Fauteur : celui qui a mis au jour mes Jdieux au Tour de France^ Je Fieux Francœur , VJbeille ^etc, , n'a pas besoin de s'attribuer les productions d'autrui , les siennes l'honnorent assez. Cependant je crois qu'il faudra que le nom de Jacques le Chambéry ne soit point déplacé. Je me bornerai à mettre au bas de la page où [l se trouvera , une petite note qui renverra à l'en^ droit du volume où votre lettre et quelques autres se trouveront rassemblées ; si , d'après cela , Jacques le Chambéry ne réclame pas , il sera tout jugé , et , en punition de son larcin , nous laisserons son nom attaché à votre chanson , comme à une sorte de;pllof i.
Je pense que cet arrangement pourra vous convenir, dans le cas contraire, vous ^vez mon adresse, écrivez-moi, ou, si vous le pouvez, honorez-moi d'une •Visite ,.nous causerons ensepible etcelavaudramie.ux.
Recevez, etc.
PBBDKmBn (Avignonais la Yerto).
Lettre des Compagnims menuisiers de Bordeaux à l' Auteur leur confrère.
.Mrdeaaz, ee 20 janyier 1640.
Notre cher pays ,
La présente est au sujet de votre dernier ouvrage que vous nous avez fait parvenir il y a déjà quelques temps ; nous aurions du vous faire cette réponse plutôt, mais il nous en coûtait de déUuire dans votre esprit rillusion qu'un travail si compliqué avait dû ^ sans doute , y faire naître ; aussi avons-nous voulu méditer, etc'est après mûres réflexions qu'enfin nous nous sommes* décidés. Attendu par tous avec impa* tience , ce livre n'a pas entièrement répondu à Tiaée que Ton s'en était formée , il a fait bien des mécon* lents, cependant nous l'avons distril^ué, chose qui n'a pas encore été faite à Toulouse et qu'on se refuse de faire.
Certe , la notice sur le Compaq nonage est peut- 0tre un peu trop détaillée. Mais ce qui , surtout , ne saurait trop être blâmé , c'est que d'après vos premiers ouvrages , nous pensions que vous vous seriez attaché à démontrer là beauté de notre Société et la fraternité qui doit exister chez tous les Compagnons doués de sentiments humains et qui ont quelque éducation : voilà ce que nous n'avons point trouvé , qu du moins imperceptiblement.
Des fautes graves et que des gens bruts seuls peuvent commettre, sont détaillées par vous, et assurément un lecteur étranger à toute Société les ferait tomber sur nous comme sur les autres; dans son esprit nous serions confondus menui^ers, maréchaux» forgerons , charpentiers, etc. , etc. En un mot, tous les corps d'états se trouvent ici posséder à peu près la même organisation sociale ; certe , cette confrontation ne nous est en. rien favorable. Il nous semble .que nous possédons déjà assez d'amélioration pour ne .pas nous attribuer V les fausses conduites , dans les- Quelles nous ne saurions reconnaître un but moral ,
la citation ne peut que nous nuire , aussi pensonsnous qu'elle ne devait point trouver place dans cet ouvrage, dans lequel vous ne deviez point vous attacher à faire ressortir les vices , mais au contraire, à les cacher. Du reste , votre impartialité connue et appréciée vous aura seule fait commettre de telles fautes ; 2^ l'histoire du Partant et de l'Inconstant , pour ne pas dire voleur, se trouve dans la même catégorie , car la conduite de ce dernier n'offre , non-seulement point d'exemple , mais elle ne serait jamais le fait d'un homme de cœur. Mais ce qui nous choque le plus , et que nous souhaitons ne pas voir remarquer par les Dévorants , c'est à l'origine des sobriquets au suiet du nom de Chien. Vous dites : « Ceux qui se séparèrent de ceux qui avaient tué Hiram portèrent ce nom par la suite. » Donc , vous concluez tout naturellement que les Compagnons de liberté sont les meurtriers d'Hiram I Nous n'avions jamais eu à soutenir une semblable accusation.
Au résumé , nous aurions préféré V à la place de ce dialogue de Provençal et de Languedoc^ beaucoup trop étendu pour le parti que l'on peut en tirer; 2o de cette notice sur le trait inutile pour ceux qui ont commencé à dessiner , et beaucoup trop avancée pour que ceux qui n'en ont aucune connaissance puissent en tirer avantage; 3® de ces réflexions sur tous les hommes illustres , en un mot , de ces scènes dialoguées qui tiennent beaucoup de papier sans renfermer beaucoup d'idées ; nous aurions donc préféré y voir classer quelques bonnes feuilles de géométrie , quelques notes sur les premiers principes à suivre en commençant à étudier le dessin; de plus, des anciennes chansons oubliées depuis long-temps , ou du moins souvent tronquées indignement par ceux qui les chantent ; et cela parce qu ils ne les ont jamais vues imprimées. Peut-être aussi quelques nouveaux poètes auraient pu trouver place dans cet ouvraçe ; par là c'eût été un recueil de chansons bien recherché , bien estimé généralement , car il eût fait revivre les anciens poètes et fait connaître les nou-
veaux. Joignez à cela les noms de ceux qui se sont distingués dans notre Société par leurs travaux ; et nous aussi, nous avons nos hommes illustres! Enfin cela est fait actuellement , nous n*avons pas eu la même pensée , puissent cependant toutes nos obser^ valions ne point porter préjudice au tour de France en le privant des écrits que nous espérons recevoir de vous par la suite, car vous nous l'ayez promis , vous reprendrez la plume.
Veuillez , (notre cher pays , agréer notre parfaite considération ,
Vos fidèles pays de Bordeaux , etc
(Suivaient les noms de six Compagnons).
La lettre ci-dessus, je Ta voue, me parut bien injuste. Les Compagnons qui Pavaient écrite ne
{variaient pas le langage de la modération et de 'amitié : il y avait chez eux parti pris de m'abaisser et de m'humilîer. Faut-il leur répondre avec calme et douceur? Mais pourrais-je les convaincre et les ramener? Ne prendront-ils pas les procédés les plus aimables pour de la faiblesse et de la peur?.... Yovons, écrivons! Je connais l'élément où je vais frapper, et j'envisage les résultats. Quand on aime la paix, il faut savoir faire la guerre et la faire à propos.
Réponse de VJuteur aux Compagnons de Bordeaux^ ses confrères.
Parts, 28 février 18^0.
Mes chers pays ,
Avant de m'écrire votre lettre du 20 janvier , avez-
vous bien réfléchi? Cette lettre est-elle bien l'œuvre
d*un corps , ou ne Test-elle que d'un seul individu ?
Quoiqu'il en soit, elle me surprend et m'étonne. Qo ' '
aucune partie de mon puyrage n*a trouvé gràcp Seyant vous? Quoi t vous copdapmez tout avec une é^e rigueur ! Je ne sais ce qui vous a inspiré yotre lettre, mais ji coup sûr ce n'est pas la piçnyeUlance.
Leclisdosue du Partant et de rlnconstant Vous parait une atrocité , et vous avancez l)rayement que la conduite de ce deruier n'a point d'exemple : je $ui$ forcé de vous dire que j'ai copié l'Inconstant sur un de nos Compagnons , que je pourrais nommer , eh ! du reste j'avais des modèles dans toutes les Sociétés... et lorsque yous me dites que je deyrais.m'attacher à cacher les vices et non à les découvrir, je vous répon* drai que yos personnes valent assurément beaucoup mieux que yos doctrines.
La notice sur le Gompagnonage vous parait trop détaillée , yous trouvez un passage sur l'origiaè des sobriquets qui yous épouvante, vous tremblez qu'<2a
ne yous accuse. du meurtre d'Hiram Stieu l quel
malheur! Mais li$ez le livre, page :161 (31^ pr^
miëre partie de cette édition) , et vous verrez que ce meurtre f|tbuieux,.cbimérique, est attribué aux Corn* pagnons Etrangers ,.qui cependant ne s'en sont point formalisés.
L'article sur les fausses conduites vous choque aussi , vous craignez qu'on ne yous accuse «te faireee que vous ne faites pas ; mais encore^un coup ,:ras$tt^ re.z-VQus.et relisez ce livre que yous avez mal i^ ; yous trouverez, page 187 (60, première partie de cette édition) , un petit article où il est dit que vous ne topez pas ; puisqu'on tope dans les fausses coif> duites , on ne peut vous les attribuer.
Enfin le dialo^e sur l'architecture vous parait trop long ; le raisonnement sur le trait inutile ou trop avancé. Il fallait mettre à la place de cela de bonnes feuilles de géométrie.... Ecoutez, mes pays, si yous désirez des traités de géométrie vous pouvez ,en acheter ; on en vend, et ils coûtent pièmeplus de vingt sous , je vous en avertis.
Les réflexjons -sur les hommes illustres vous parais» 3çnt sans iotérèt, ou pour mlçux .dire, j'aurais £{û
mettre à la p7àce die ces homitteâ illuët^es , lés hommes illustrer dis notre Société ; car, comme vous le dites , et en grosses lettres : < Et nous aussi , nous avonis nos hommes illustres. » |f es pays , il se peut que vous ayez des hommes illustres , mais j'ai le mallieur de ne pas les connaître; comme je suis chargé dé composer le Manuel du Hfenui^ier , pour la' bibliothèque des arts et métiers, je vous prie dé m'envoyer la liste de ces hommes illustres que je ne connais pas, on Tinserrera dans ce nouvel ouvrage ,
,^is affranchissez
la rencontre de deux frères que vous désignez sous le titre de scène dialoguée , tient, selon vous, beaucoup de papier sans renfermer beaucoup d'idées, merci du compliment. Vous saurez qu'en ceci vous n'êtes pas d'accord avec le National (n** du 21 janvier 1840), qui regarde ce morceau qu'il qualifie de moral et de philosophique, comme le meilleur du livre. Son jugement , je crois , peut enrcore balancer le vôtre ; mais vous auriez préréré voir , dites-vous , à la place de là rencontre de deu^ frères , les chansons de nos anciens et celles de nos nouveaux poètes ; de nos anciens , j'ai pris tout ce qui s'adaptait le mieux à mon plan, et repoussais leurs chansons provocatrices;
Suant aux nouveaux je ne les connais pas. J'ai reçu, est vrai , de L , un manuscrit contenant une
vingtaine de chansons , parmi lesquelles j'en al choisi
deux ^ pour mon volume , puis , j'ai renvoyé à L
son manuscrit, auquel j'ai joint un traite de versification et des conseils qui auraient dû Fencourager; j'ai perdu du temps, j'ai pris de la peine dans l'espoir
de le contenter ; il parait que je n'ai pas réussi ; L
n*a pas répondu , il est ingrat , tant pis pour lui.
En somme , vous dites , qu'à la place du dialogue dû Partant et de Fin constant , du dialogue sur 1 architecture, dû raisonnement sur le trait, de la no-
^ Cet deux ehânsom, d'après le vœa des Compafoions de Ninoes et de ceox de Bordeaux, ont été retirées de la seconde édlUon do litre dû Compagooiiagfe.
tice $ur le Gompagnonag^e , de la rencontre de deux frères et des réflexions sur les grands hommes , j'au* rais dû mettre des bonnes feuilles de géométrie, des réflexions sur les hommes illustres de notre Société et nos vieilles et nos nouvelles chansons , ce qui eut fait revivre nos anciens poètes et fait connaître les nouveaux , dont plusieurs , dites-vous , étaient dignes de trouver place dans cet ouvrage. Mes pays , vous vous trahissez , vous laissez enfin percer le dépit. Prenez donc un parti digne de vous , mon livre est fait , on ne peut ï)1us y revenir , mais je vous aï laissé tous vos matériaux , vous pouvez en faire un second , faites-le et il sera sans doute bien recherché , bien estimé généralement ; de qui ? de ceux peut-être qui chantent encore sans rougir : ilfa/igeons le foie de quatre Chiens Dévorants et d'au» très gentillesses de la même façon. Mes pays , si vos goûts en étaient encore là je serais fier de ne les avoir point satisfaits et de m'être attiré votre blâme sévère. Je suis cependant assez heureux , je reçois quelques dédommagements, plusieurs journaux s'intéressent à mon œuvre et m'accordent une satisfaction que je suis loin de recevoir de vous. Lisez la Revue du Progrès , du 15 décembre 1839 , le Cor^ saire, du 17, le Capitole. du 23, VJmi de la Charte de Nantes, du 4 janvier 1840, le Censeur de Lyon y du 8 , \Ere Nouvelle d'Aix , du 19 , le National, du 21 , etc , etc. , vous verrez que toutes ces feuilles jugent mon écrit et mes intentions d'une toute autre manière que vous ne le faites. Si vous prétendiez que les journaux ne savent ce au'ils disent , je vous demanderai si vous avez plus de confiance en Bourgui- Girox LA Fidélité, auteur de la chanson : la Liberté n^ est pas une chimère^ et en Nantais Prêt a Bieic Faire , auteur de la chanson Compagnons unissons nos voix : vous répondrez sans doute oui. Eh bien t ces deux Compagnons m'ont adressé chacun une lettre. Voici comment s'exprime le premier : « Gomme vous , mon cher pays , J avais conçu , étant Compagnon , le projet d'une réforme , ou plutôt d'un rap-
prochement nécessaire à toutes les Sociétés de Corn-
Ï^agnonage ; mais étant encore jeune lorsque je quittai a Société, je n'ai pu avoir que la pensée de l'oeuvre qui parait vous occuper tout entier; c'est à vous qu'il appartient de donner, par des chants mélodieux, et par des historiettes mtéressantes , les leçons de morale et de tolérance dont tant de Com- Ï magnons ont besoin , etc. » Voici comment me parle e second : « La tâche que vous vous imposez est grande et pénible; vous parlez à des hommes qui; souvent , n'écoutent guère la voix de la raison , et seront peut-être méconnaissants des soins que vous prenez pour leur donner un plan de vie plus doux et plus judicieux que celui qu'ils ont suivi jusqu'à ce jour ; mais votre tâche n'en sera pas moins glorieuse et je pourrais dire avec un grand homme : // est grand, il est beau de faire des ingrats, etc. » Que pensez-vous , mes pays , des paroles de notre vieux Nantais , de. cet homme que nous devons tous admi-* rer ? Ne dirait-on pas qu'il connaissait vos intentions d'avance? qu'il prévoyait ce que vous deviez faire? J'ai reçu des lettres des Compagnons du Devoir , ils se plaignent un peu, mais au moins ils sont polis, ils approuvent même le fond de mon ouvrage et recon* naissent la bonté de mes intentions. Est-ce que les Compagnons du Devoir seraient plus avancés en raison que ceux du Devoir de Liberté ? Je ne le crois Sas, car nos Compagnons des villes de Lyon, de [ontpellier , de Tours , etc. , etc, , m'ont félicité sur mon ouvrage ; je pense même que les Compagnons de Bordeaux sont moins en arrière que leur lettre pourrait le faire supposer; cette lettre est moins l'œuvre de la Société que quelque rancune , et
voici comment j'expliquerai ce que j'avance : P ,
votre secrétaire , était secrétaire à Marseille ^uand
L m'envoya de cette ville son manuscrit. La
lettre à laquelle je réponds et le manuscrit en question , sont écrits avec la même plume , je reconnais
l'écriture ; ainsi, P a écrit votre lettre , il avait
écrit précédemment le manuscrit, il s'était joint à
L..;... pour me Vemoyér, car îl avait pleine confiance en cette œuvre» Puis il' a vu que je n'étais pas précisément de son gOût; olil alors son amour-prcn! pre s*est irrité, il a rêvé vengeance, il a conspiré sourdement, et l'explosion s'est faite par cette terrible lettre qui devait me terrasser et me faire demander çrâce ; non , il n'a pas toute la puissance | qu'il croit avoir ; j'ai montré sa lettre aux CSompa^ ^nons de Paris , ils s'en sont indignés ; quant à moi, J'en ai ri , car je la trouve très-plaisante , tant par sa prétention que par sa pauvreté *. Quand je ferai une seconde édition dii Livre du Gompagnonage je l'inserrerai dedans afin que Ton puisse juger et de l'esprit de la lettre et de Pintention de son auteur. Les Compagnons de Toulouse , m'apprenez-vous ^ n'ont point distribué les volumes ; mais les Gompa-
fnons des autres villes les ont distribués, et j'ai reçu e divers côtés des lettres qui honorent ceux qui les ont écrites et ceux qui les ont approuvées; ceux-là m'ont compris.
Et vous. Compagnons de Bordeaux^ vous ne me comprendriez pas? vous me reprocheriez d*avoir parle sans colère des forgerons, dés maréchaux, îles charpentiers, etc., etc.; mais les ouvriers qnî exercent ces états ne sont-ils pas des hommes comme nous ? Mais les combats que nous nous livrons trop souvent et sans raison ne nous sont-ils pas funestes à tous ? et si nous pouvons contribuer à les faire oublier et à nous mettre d'accord avec l'opinion publique, pourquoi ne le ferions-nous pas? Mettez, mes pays , la prévention de côté ; relisez mon livre
1 Celai qne je mets en caïue ici ne fui , dit-on , que Técho de beaoconp de voix, et par conséquent bien moins repréhensible que je ne Pavais crn. je fus donc très-rigoureux â son égard ; main J^élëis attaqué sur mon terrain, attaqué de- phis\rxtn côtés en aamié tempis, et je poi , éetianfftf, afvri par hr lutte, en repoussant dés attaques, meUre quelquefois le pted sur le terrain d'auinii. Si noiit sommes, de part et d'antre « tomb^ dans des extrêmes, cela nous engagera à l'avenir à reneenir davantage et à mieux mesurer nos coups.
avec res^it dégagé de toute maovaise influenee» vous finirez par. me rendre justice , vous aiiïiefex l>eu à peu ce qui vous a choqués d'abord, et tous direz ensuite : « Ay^nonais est notre ami ; il ne nous a pcrint Tantes, mais il nous a servi; il n*a point déèigfé les autres sociétés , mâiié il a élevé la ndtre en: ta plaidant à iatète de tovtes éûm la voie du pro^ ^iès et de la civilisation , » et vous itères fiers de ce qmÏBÂ fait et de 1^ part que vous y aurez prise. Je* le répète , relisez mon livre avec attention et impar* tialité , et vous comprendrez que J*ai servi une Dieu grande cause.
J'ai cru devoir vous écrire cette trop longue lettre : la ¥6tre , quoique dépassant de beaucoup les bornée d'une juste critique, ne m'a point indisposé contre vous, je pense que celle-ci ne vous indisposera pas contre mo4'.
Aeceve:^, etc.
PAMiMiim (A^^gnoiufola Yertif).
Cette répenee au& GeinpagtieBs de Bordeaux fM viuS) approwée et signée des Compe^neos et f^tiSj mee cooffiPères, ^i pour la plupart m'^j^Dtff aient en cette s^»pcç je* parlerai plus loin ae se$ stirtes*
Jfe reçus dans ces entrefaites une lettre de M. Méreau:, ouvrier serrurier, qui avait déjà INiblié daae le journal V Intelligence quel«[ués articles ' des plus énergiques contre le CompofiBô0dg«i, et où les Corapaj^oom' du Detoir •étaient sartMt durement traités. Le Tourangeau a été Âq)irant, il est maintenast tteml»re de y Société de TUnioii. Si Tautctït dti Wreda C&jmpagRonage avait' été enfàùt de maître Jacques , Moreau aurait attaqué lés e&fôals dé maître Jacques; dans le cas contraire, il attaque les enfants dé Salémon^
II
Moreau voulait faire la critique du Livre du Compagnonagej et il l'a faite dans une lettre qu'il m'a adressée. Cette lettre, quoique trèslon^e, sera reproduite ici presque dans son entier, me réservant de placer des notes-réponses au bas de la plupart des pages. Les Com- Sagnons sauront qu'ils ont des adversaires reoutables et fort exigeants , et qu'au besoin je me fais leur défenseur.
Lettre de Moreau^ ouvrier serrurier^ d(
VÀuteur,
Aaxerre, le 8 mars 1810.
Monsieur, Un de vos collègues, ami du progrès^ de vous et de moi , m*a procuré le plaisir de vous lire ; je dis plaisir sans cependant être satisfait de votre ouvrage qui a pour titre : le Livre du Compagnonage, mais parce que nous sommes toujours fiers d*avolr
Ï^armi nous autres ouvriers , des hommes oui, malgré e monopole de l'éducation , parviennent a faire res-^ sortir leurs talents comme vous venez de le faire.
Il est facile à voir dans votre livre que yous éte^ ' gêné ; vous ne parlez pas comme vous pensez , la raison en est assez simple ; vous ne pouviez pas dire tout d*un coup à ceux qui paient votre livre : < Votre a institution est mauvaise , parce qu'elle détruit Té-^ « galité prescrite par la nature , parce qu'elle est < pleine d'abus , de mystère et d'orgueil ; il faut la « détruire de fond en comble, car le Compagoonage « est condamné par l'opinion publiaue. » En tenant un tel langage on vous appellerait traître , renégat et transfuge; vous n'auriez plus de souscripteurs^ mais seulement des ennemis \
1 Yods voyez , d{te»-Tons , qoe je rais gêné, que je ne dis pas. font oe que je pense, par la raison qne je ne poayais pas le dire
Tout en vous reconnaissant beaucoup de talent, vous me permettrez cependant de passer rapidement votre livre en revue et d*y combattre le Oompagnonagpe.
J'ouvre votre livre et je vois une lettre très-bien dictée , où vous faites comprendre aux Compagnons qu'il est de leur devoir de s'instruire les uns les autres. Moi , je tiens ce langage à tous les ouvriers sans distinction ^
Votre première note n'offre pas le même avan-tage , vous voulez excuser les surnoms des Compa* gnons , tels que le Décidé , le Solide , Sans Rémission, 6tc., par les ridicules surnoms des rois de France. Vous savez bien que tous ces surnoms ont été donnés
£ar de vils courtisans et de lâches adulateurs; vous, omme de progrès , bon démocrate , vous ne seriez pas logique en prenant pour modèles des rois , tels que les Clovis, Louis XI, Charles IX, Louis XIV, Louis XV, etc., etc. lis avaient tous des surnoms aussi ridicules que beaucoup de Compagnons : avec de tels exemples vous ne ferez pas des hommes sages et ver* tueux «.
Je vois des chansons qui me paraissent très-bien tant qu'à la poésie ; maispojnt de Donne pensée : vous faites de Salomon un modèle de sagesse et de vertu ; TOUS en faites un Dieu ^ ; nous verrons plus loin ce qu'il sera.
sans indisposer le Compagoonage el sans le soulever en masse contre moi. PoUqae vous voyez qoe je ne pouvais pas pousser
Ï^lns çvant sans un grand danger, tout devait se borner là. Ainsi, a critique que vous m'adressez porte absolument à faux; j'ajouterai encore que je n'écris pas dans le but unique d'avoir des souscripteurs, comme vous affectez de le croire, mais dans celui de faire des prosélytes.
i Si TOUS dites vrai, je tous en félicite sincërement.
s Lisez mieux la note qui se tronye an bas de la page 9 (12 de cette édition ) : vous reviendrez je crois sur votre jugement; il me parait Injuste.
" Gela est vrai. Si cependant voas les comparez aux cbantons barbares que je youlais faire tomber, vous comprendre?
Yoiei une trèsAomie note : « et fentrepvemds le toHr de France. » Tons donoez de bons conseils auic jeunes AfiUiés; c*est malheureux qu*il$ ne servent à rien , car ridée du Ck>nipagnonage et du plaisip absorbe toutes leurs pensées; il est trop tara pour leur faire apprendre le dessin , et trop tôt pour leur en Caire sentir la néceaûté *.
Une note au sinet du nu)t Gavot vous fait tomber dans la contradiction , car vous vous fâchez eontre c« pauvre iniMcent de ConHUutionnelMvee Qu'il vous a qualifiés de simples Gavots^ c*est-a-dire d ouvriersnon initiés ; auriez-vous la prétention d*ètre de doa^ blés Gaçots ou d*étre plus que les ouvriers non ia^ tiés * , en ce casvojs ne seriez dIus démocrate.
Je saute et j'arrive à Tabrége de la vie de Salomou, dit le Sa^e ; vous dites : « Il fut sacré du vivant de Ihivid son père , et lorsque la mort de ce prince lui eut laissé le pouvoir souverain , il débuta par se débarrasser d'Adonias son propre frère , dont un parti nambreux avait soutenu les prétentions au trùne , etc. » Voilà J'espère, un beaudélmt de sagesse et de vertu.
Vous ne croyez pas , j'espère , à cette vision du Seigneur qui lui dit : « Jd vous accorderai tout ce que» TOUS me demanderez , etc. »
Vous conviendrez que cette sagesse, aveclaquella îl reconnut entre deux femmes la véritable mère
alon qo^ellei rtalent un propres. Voyez lei premières putes de rintrodaeiion oà ma peMée à ce sajct peut se faire eomprcBdre.
1 II y a da vrai dans ce qne voas dites; it y a dt Peragératinn aossi ; car les bommes que vons allaqaez sont encore ccnx qui sMnstmisent le plus sur le dessin; mais en serait- il antrement, dès qne vons admettez les conseils qne je donne comme bons, vons ne devriei pas me blâmer de les avoir donnés.
* Je ne jooe ni snr les mots ni snr les choses, et je sais qne je ne sois ni pins ni moins qn*nn antre onvrier Je crois néan*' moins qa'll est bon de mettre à leur place ec»x qni ventent faire les docteurs et expliquer aux autres ce qu^ils ne eom- -^""^nent pas eox-mémes.
^n enfant , n'est tout simptoieot qu'un peu de pti»
aoQce d'eçprit.
Je continue votre récit : « Il se livra au sensualisme oriental ; il eût jusqu'à sept cents femmes et trois cents concubines, etc. » Mous étions bien loin île régtlité , car il n'y avait pas assurément mille femmes pour chaque homme ; un grand nombre sans doute n'en avaient pas du tout et étaient dans le plus eruel esclavage , et on ose appeler cela de la sa^se et de la vertu ».
Votre narration sur les deux frères est bien, votre conférence a beaucoup de bon; mais toujours ce maudit système : restons chacun dans notre Devoir et vivons tous en frères, ear nous sommes tous égaux.
1 Je snis loin d^appronver et de TOQloir la eontiiuiation de tout ce qui est manvatt : je sens que tous les hommes apporleot en naUsant des droits égaux et qu'Us devraient tons vivre heareox , car la terre est grande et oelle : rien n*y manque. Mal» nons n'avons paa à parier en ce moment de ce que uoas voulons, mais de ce qoi est et de ce qui a été.
Quand on vent bien juger des choses, il faut tenir compte des temps, des lieux, des mœurs et des conditions. Salomoa vivait il y a trois mille ans, dans les pays d*Aftie, et il éUlt roi. Il derail naturellement être absolu, aimer le luxe et posséder un vaste sérail : il étaii en cela ce que sont encore de nos Jours les souverains des mêmes contrées. SI M Moreau était nr d*on sultan; s'il avait été appelé à le remplacer an mwvoir saprême, en acceptant le trône aurait-il refusé le sérail? Airaltll tout changé, tout transformé dans son empire? Cest ee que BOUS ne savons pas, et en supposant qu^il en aurait en la volonté, en aurait- il en la puissance? C'est ee que noua ne savow- «ncore pas. Je le répèle, pour bien juger les personnages ëe ^histoire, il faut se transporter en esprit dans les âges tt tables lieux ob ils vécnrent; il faut tenir compte de tout.
Je crois donc que les souverains , qui tant de sillet aprit leurs règnes vivent encore dans la mémoire des peuples, ue fkirent pas des hommes vulgaires, et j'ai pour eux le respcet que je dois avo r ; mais qu'on le sache, je ne reconnais à aucun bomme, de nos pays et des temps oh nous sommes, le droit de ^es parodier. De nouvelles Idées sont éeloses , et je me diapenae 4'eQ dire davaulage h ce sujet : me eomprcudra qu^ vood^*
Pourroos-nous viTre en frères tant que nous serons divisés par différents Gompagnonages» par différentes croyances, par castes et décorations ? Non. Il y aura toigours rivalités , jalousie , concurrence et luttes sanglantes tant qu'il y aura des distinctions, des mystères et des prérogatives. Vous reconnaissez Tégalité d*un Compagnon à un marquis ; d'un pauvre à un riche , et vous ne voulez pas reconnaître celle d*ua Affilié à un Compagnon : nous la reconnaissons , me répondrez-vous bien vite , puisqu'ils sont admis à la taule des Compagnons , et a payer les frais avec eux. Bien ; mais leur permettez-vous de porter des cannes et des couleurs ^ ? Non. Leur rendez-vous compte des correspondances? Non. Leur dites-vous ce que tous voulez faire de l'argent que vous leur faites verser*?
1 Permet-on an soldat du ceDtre de porter répaulvtte et le labre da grenadier ou dn voltigear? Permet- on à ces dirniert de porter i^épaalette d*or ou drare^eut et l^épée de l'officier ? Mon; et pourquoi ? Une hiérarchie est établie dans l^armée, oik on ne peut s'éleTer que de grade en f^rade. Une hiérarchie , mats plus juste , en ce que les ouvriers possédant tous à pea
Îrès la même fortune, recevant tous la même éducation, ont >os la chance de passer par tous les ordres et par tons les emplois, est établie anssi dans le Compaçnonaçe. Est-ce nn bien? Est-ce nn mal? Serait-il mieux régi saus cela? Anrall-ll même pu se conserver à travers tant de révolutions et de décombres? Je laisse à répondre la-dessos.
> Quant à Targent , je vons renvois à la première partie de cet ouvrage , ou je me suis déclaré , il y a déjà lonç-temps, en faveur des réformes utiles; mais II ne faut pas croire poor cela que les Compagnons aient quelques profits à retirer de leurs emplois et soient à la charge des non -Compagnons. J'ai occupé, a Lyon, pendant sept mois, la première charge de mta Société; j'étais jeune, actif, dévoué; je ûs tout ce que je pus pour elle; et je dus pourtant, durant on après ce règne limité, faire venir de chez mes parents, en diverses reprises, ua total de 320 francs, avec cela je pus agir, puis me liquider envers tout te monde ; sans cela j^étais cloué dans Lyon pour bien long-temps. Voilà donc quels furent mes bénéfices, et je puis affirmer que beaucoup de ceux qui mW précédé ou suivi dans cette charge n'ont pas été plus heureux que moi; plosieun même, a cause de leurs dettes, se sont mariés dans la ville ob lu les avaient contractées. Celai qui se retire avec honneur d«
Non, tooiours non. Alors où est] donc la liberté, et régalité SI bien reconnue par vous ?
Le jour de la fête patronale, les Aspirants la font s'ils veulent ; les Affiliés, au contraire , sont forcés de la faire oudepayer moitié des frais *. Ils ontrhonneur. Il est vrai , d'être admis à un bout de la table des Compagnons *; mais à la promenade ils sont comme les Aspirants, toujours de Vcurrière-gcurde,
S*il y a un peu moins de dispute dans votre Société ^ue dans celle des Dévorants , il faut en attribuer la cause à votre institution despotique et à la grande facilité avec laquelle vous recevez vos Compagnons ^ , ce qui vous donne en même temps plus de voix et plus de force pour soutenir vos privilèges.
Je pourrais vous reprocher de n'avoir pas assez
la première charge de ma Société , mérite vraiment Vestlme de tons les Compaguons et de tons les Affiliés, et on penl le croire •quand je Pavance. Si je demande qne les Sociétés soient administrées an ffrand jonr, c'est pour détruire d'injustes soupçons qa\ trop souvent planent snr des Compagnons qui, loin de t)énéficier, font de constants sacrifies. C est aussi pour rendre les fripons impossible, car ceux-ci pèsent sur tout le monde, et on n*a jamais trop d*yeux pour les surfeiller, et jamais trop de bras ponr les jeter à la porte.
^ A moins que des raisons légitimes ne puissent les en dispenser : nn homme qui a manqué d'ouvrage ou a été malade, n'est contraint à aucuns frais.
? Je n'ai pas à discuter pour prouver le contraire de ce qne TOUS dites : tous les Affilies peuvent ici apprécier le manque de vérité de vos paroles, et je peux les avertir que vous n'êtes presque jamais pins exact et plus vrai dans vos accnsallons. Quand on attaque des adversaires, 11 faudrait, pour toucher et convaincre, attaquer avec bonne foi et non avec passion.
B Une institution despotique ne donne pas les titres et les privilèges à tous ceux qui les demandent, autrement, elle ne serait pins une Institution despotique, mats nn droit commun. S'il ne fallait seulemeut à tout homme qu'un an de noviciat pour devenir électeur, on n'aurait plus besoin de faire dr "'^ titions, nous le serions tons de droit l'année prochaine * «IteiidrioDs.
ment {mf»! ' *"**"** *"« w»". «* qu'ils ««wt^î^
racine du n^i"^'»^^ »»«* , tous ne cherehez^Sb
|oj.^i«u^Tœ'»S3f^^^ soient Wen
«sppir dun avenir meineu?^^^:^.' ^^'ntérét. sais
went, TOUS voulez dé^S^T^",^ "*"»«•• «2S S"« ^r'««'«>'" les jeun™ ouvrieK^Çff ?**"»?« 'It
»«,;AKf^!'»^|nd nombre; n,„.^„eve« <>»'SK7^,a"r°dW7^,'*'î* «^'«* »« milwn de.
éaas toutes les villes ëcartée$ du tonr de FnHwe^t ful B'oBt pas eoeere été infeetées du ConpagBoaa^e K
vnido de hieo grand» wrvieci aaz traTaiHcort, en fi^UffmA leon salaires el kar? le. DaiM les myt ok elles existent, r#airrier est mieux rétribué que dans ceux oii elles n^existent pat t de pins, elles communiquent à Thomme une certaine force morale. On a rarement TU le Gompa^on traduit en justice ponr iilt d'immoraUtë, ou ponr infraeiion anx lois de l'honneur. Tons prétendez que les Compagnons se battent absoInaMnt à «Aoae des cannes et des nanlenrs. Hais est-ce ponr cela qne 4e liattent les nations oanlre les nations, les habitants d^unTillage contre ceux d'un Tillage f oisin , les soldats de terre contre cenx de mer, les caTaliers contre les fantassins, et tant dMndlTidii» <|ni Tont chaque jonr s'asseoir snr les bancs des cours erimiselles? Le mal pent-ll être dans des rubans? Mais les franetmaçons en portent, des mbans; les eonserits le jonr de lenr Urage an sort; les habitanudcs campagnes, anx fêtes des jcnnca mariés; les measbres des sociétés oiaotantes en portent anss{; et si noos examinons bien , nons Terrons partout les hommes les plus graves se parer d'Insignes plus du moins significatifs: ponr ceux-là les rubans ne renferment aucun mal. Enfin , si vous détruisiez les cannes et les oenienrs chez les Compagnons * croirlez-vous a^oir détroit la eanse dn mal? Si tous détruisiez leurs Sociétés elics- mêmes, croiriez-fons avoir fait on grand pas en avant; que tout serait fini; que tout irait mieux? Que mellrlez-votts i la place de ce que vous auriez détruit? Il y a chez les Compagnons du fanatisme ; mais ne volt- on pas ailleurs de régoYtme, de l'indifférence? Y comprend -on bien la fraternité humaine? Ah ! cessez d'attaquer avee tant de vloleoce des cannes et des eonlenrs : le mal n'est pas dans les attributs, mais dans les hommes. 11 fent faire pénétrer dans leurs télés et dans leurs cœnrs la lumière et Tamonr : an lim de le» désunir, il faut les nnir ; Il faut répandre sur eux , au lien 4e mots Irrilanis et grossiers, des idées nobles et fraternelles; Il faut nons réformer nous-mêmes, et pnls non» réformerons le» antres.
^ Vous dites que le Compagnonage n'existe pas à Parts; c'est nne erreur : les taillenrs de pierre, les charpentiers, les tanneurs, les forgerons, les maréchaux , les ehamoisenrs, les cordonniers, les boulangers, etc., etc., sont là en société comme dans les antres villes de Devoir. Si on s'jr bat moins, c'est parce qne l'air d'nne capUalc civilité tous les rangs de sa population. Les charpentiers et les boulangers se livrent bien encore qnol- (pies combats, maison a Fespoir fondé qne la raison les r*'**rera el qu'ils cesseront de se dégrader anx yeux de cenx r obsenent, lolt en souffrant, loit en ricanant.
Aegardez , disje , comme tous les ouvriers f ratemiseat pèle-méle sans distinctioa de corps , et sans ostentation pour le talent. Si ces jeunes ouvriers Toyagent et entrent maliieureusement dans une Société de Gompagnonage , ils deviennent ennemis i mort.
Mon but n*est pas de critiquer TAssociation , au contraire , c'est de réunir tous les hommes , tous les •ouvriers principalement dans un seul faisceau . dans une seule Société ; mais pour cela il faut détruire toutes les distinctions, les cannes et les couleurs. Plusieurs Compagnons s*écrierontavec fureur : « Gomment I vous voulez nous ôter nos couleurs saintes , notre écharpe royale et notre bouquet sacré ?» Et pourquoi non , puisque vous voulez 1 égalité avec les marquis, et entre les pauvres et les riches! vous conviendrez que tout le monde ne peut pas avoir des couleurs, des écharpes, des cannes et des bouquets; c'est un attirail qui coûte au moins cent francs ; ensuite , si tout le monde en avait , vous perdriez tout de même vos distinctions.
Ne vous trouvez-vous pas ridicules vous-mêmes \ cuand vous êtes affiiblés et chamarrés de rubans[avec franges en or , et le bouquet monstre qui vous cache toute la poitrine? Il y a vraiment de quoi rire de pitié en voyant ce luxe efiRréné^ cette vanité, cet orgueil que vous étalez le jour de vos fêtes , montés en voitures comme de riches négociants ou propriétaires , musique et tambours en tête , exprès pour vous faire regarder. Et vos bons Affiliés payant, et à pied par derrière *. Que d'argent dépense inutile-
^ Il y a bien Ici qoelqae chose d^aa pea cm, mais cela tient à la maQière de celni qni parle ; ou. ne doit point s*en fornialiier.
* Votlà des errears ! Quand tons les GoonDagpDons yont en voitnre , ils sc passent de masique, par la raison que le bruit assourdissant des unes délrnirait l^harmonie et reffet de ranire ; de pins, quand les Compagnons vont en voitore, ce qal €it rare, les Affiliés ne Tont pas à pied.
— rament dans quelques jours , pour manger du pain et
boire de Teau le reste de Tannée !
La Société de TCInion ne fait pas de si grandes dépenses : ses membres n'ont pas , comme chez vous , une écharpe et un bouquet à donner tous les six mois au premier Compagnon ' ; ils n*ont pas de luxe inutile comme vous , par conséquent , ils dépensent moins *• La Société de TUnion est meilleure parce que tous les ouvriers de tous les corps d*états peuvent se réunir et fraterniser tous ensemble ; par ce moyen ils sont mieux disposés à faire de bons citoyens et à entrer dans la société humanitaire '.
"v Après ayoir consacré pendant six mois nn temps préeieaz «a senricc d*ane Société, on en reçoit, pour tonte récompense, nnc écharpe el nn boaqnct; on les a, je crois, bien gagnés : pour ma part Je sais ce que pela coûte ; mais f ai en llionneur de servir mes frères, honneur dont je suis vraiment fier.
* Il ne faut pas être rigoriste; il ne faut pas faire nn crime âax Compagnons de faire une ou denx fêtes par an , et de dépenser, a celte occasion, la somme de dix francs chacun an pins, en musique et en festin. Jeune, j*ai fréquenté leurs Sociétés ; j'étais un ami du travail et de Tordre, et pourtant ces fêtes m'étaient bien douces; elles étaient ponr mot une courte halte de bonheur dans le rude sentier de la vie. Les Compa-
Î[nons qui , sans avoir épronvé de maladies on des pertes , uyaient ces sortes de fêtes de famille, étaient presque toqjonrs les moins laborieux, les pins débauchés, les pins égotsles et les plus malheureux sous tous les rapports.
Yons dites que chez vous on dépense moins en snperflnités : im derrait alors y être plus riche , et y faire une nonrrltore meilleure et mieux réglée Mais je crains cependant bien qae ¥oas ne fassiez usage ni des chapons délicats du Maine, ni des vins fins de Bordeaux, et que tous ne soyez réellement ni plus Tiches , ni plus henrenx que les Compagnons que vous jetez si bas.
> Je sais que les Compagnons rapportent an pays natal bien des pr^ogés; et vous! n^ rapportez- vous point de scepticisme? Etes-vous vraiment adssi parfait quêtons le prétendez? La haine ardente que vous manifestez contre les Compagnons n'est- elle pas inspirée par une sorte de fanatisme? N^anriezvous pas nn peu de ce mal que vous leur reprochez avec quelque raison? Réfléchissez! Il est bien difficile d'être parfaitement juste.
▼otre dernière note :fe livne à F impression , est TraimeQt tout ce qoMI y a dé mieux , c est aussi pour cela que je vous écris , car vous promettez à vos lecteurs de reprendre uo jour la plume ; moi pour ma part je vous y eugage de toutes mes forces, mais je TOUS en prie en 0râcç« ne faites plus réloge du €om*
Ï^agnonage ni deSalomon. Vous perdriez votre temps: 'opinion publiq[ue les condamne et les raette comme tous les mystères de la religion catholique. Notre siècle est un siècle de lumière et d'égalité. Ecrivez toujours car vous en avez le talent ; mais exercez votre lyre et votre plume comme les Rouget de flsle, eomme les Bérapger , les iltarecbe , les voitelin , les J«^. Rousseau , les Lamennais , Louis Blaae , liapoiineraye^etc.
Unissons nos faibles voix aux voix fortes de la démocratie j marchons d'accord à la conquête de nos droits ; que tous nos efforts tendent vers un même but, celui de réunir tous les hommes en un seul intérêt; pour cela, commençons par les ouvriers, formons une société universelle pour tous les corps, composée d'abord de tous les ouvriers mariés non établis , 4e tous les célibataires sédentaires et de tous les j^ines ouvriers honnêtes qui voudront se réunir à nous^ Que cette Société ait pour base l'égalité, et pour but le bonheur de tous , par un mutuel secours ; que tout l'argent déposé en caisse par les Sociétaires ne soit absolument que pour le soulagement des matheu* feux.
S'il se fait queloue ban(|piet, que œ sodt oottisé se» parement du tribut ordinaire et volontairement. Dans cette Société, instruisons nous les uns les autres sur nos véritables intérêts; engageons même quelques amis de l^umanité qui ne sont pas ouvriers, à venir nous donner quelques lumières ; donnons des concours pour exciter l'émulation des arts , du dessin , de la littérature , de la morale , etc. , et des prix analogues au travail.
Nous pourrions aussi admettre les apprentis à quelnues séances, sans les faire payer aucun tribut Ce
serait seulement pour leur donner les véritables principes de Tassocfation. I9e prêtons qu'un seul serment, celui de maifitentr dé toutes nos forces notre S<»ciété populaire et de lutter sans cesso contre la tyrannie et l'oppression. En faisant ceci et nous pla* çantsous la protection desjournauic démocratiques, iimis serons dignestle notre siècle et de Tavenir. J*ai rbonneur de vous saluer ,
Votre dévoué compatriote ,
HoESAtj (ouvrier semnrier).
Réponse de l'Auteur à M. Mvreau.
Parti, 15 mars 18#.
Monsieur,
Je réponds à votre lettre , non pour discuter avec TOUS , nnads pour vous faire savoir que je Ta! reçue; d*aineurs comment relever tontes les erreurs, leS' Injustices, les exagérations, les jeux de mots, tes inconvenances et le rîigorisme qcrelie renferme? Il faudrait pour cela beaucoup de pages. Goanne je ii*aty)tie des courts instants de loisir, je veux: les omsacrer à éclairer les ouvriers de bonne fo» qtd sentent le besoin et le désir de Tétre, et nos les dépenser en pure perte.
11 faut que je vous le dise, mossiein', vous ne tenee compte ni de ma position , ni des difficultés de tous genres que j'avais à surmonter ; vous ne m'avez pas compris. Le médecin qui veut opérer des cm*es difR* elles et nombreuses , étudie attentivement la maladie et Torganisation de ceux qu'il veut traiter et guérir. <}aelle que soit d'abord son opinion à leur égard, il ne leur dit pas : Tous les soins sont pour vous inutiles, il vous faut mourir. Non, au lieu de les épouvanter îl les rassure , les encourage totijours par de douce» paroles et approprie les remèdes à leur tempérament, à leur force, à leur mal; c'est ainsf <rH'rl par^ vteat souvent à soidager ses naladss, puis à les guérir.
Les savants qui traitent le moral , comme ceux qui traitent le physique de l'homme, ont besoin d*agir prudemment; autrement, ils aigrissent le mal au lieu de le détruire. C'est ce que font beaucoup de nos écrivains démocrates ; ils sont hardis , impétueux , mais peu habiles et peu sages : voilà , Je crois , une des causes du peu de progrès que font les masses depuis des années. Les procédés violents ne me conviennent pas , vous trouverez bon que je ne m'en serve pas non i^lus.
Mamtenant s'il faut vous dire la vérité , vous ne m'êtes pas tout à fait étranger; je connaissais déjà votre manière de penser et de vous exprimer ; je vous ai lu dans \ Intelligence, vous étiez impérieux et peu véridique; vous êtes à présent ce que vous étiez alors ; vous , membre d'une association que vous proclamez seule bonne et digne de vie , vous êtes l^nnemi acharné de toutes celles qui existent à côté de la vôtre ; vous appelez sur elles anathème et destruc> tion; vous vous dites homme de liberté, et vous êtes despote ; vous vous dites homme de progrès, et vous êtes intolérant; vous parlez sans cesse dliumanité , et vous êtes sans bienveillance pour vos semblables dès qu'ils sont Compagnons. Croyez-moi, si vous aimez vraiment les hommes , ayez quelques ménagements pour eux, lors même que vous attaquez leurs préjugés et leurs vices.
Moi , membre comme vous d'une association , je prêche Tamour et le rapprochement à tous les hom* mes; si les idées de progrès et de charité que je ré« pands peuvent germer en eux ; s'ils se sentent un jour
Ï mousses les uns vers les autres et capables de se mêer, de se confondre , et de ne former plus enfin qu'une seule et grande association , qu'ils le fassent: plus leur union sera intime , plus ils seront puissants et heureux ; c'est là tout ce que je désire.
Mais pour le moment^ je n ai pas cru devoir pous-» serphis avant; je connais les hommes et je ne brusque pas leur susceptibilité.
CnfiU; vous ne m'approuvez pas, je ne vous approuva
pas non plus; vous pensez d'une façon, moi d*une autre ; vous êtes libre Je le suis aussi ; agissons donc chacun de notre côté et ne cherchons pas à nous im»
Ïioser l'un Tautre nos croyances ; nous y perdrions ous les deux notre 'temps, et comme rien n'est aussi cher que le temps, il faut en perdre le moins possible.
Ne prenez pas , monsieur , ceci en mauvaise part ^ et veuillez agréer, etc.
AGBICOL PEBD16UIER.
M. Moreau a fait paraître, il y a peu dejours, une brochure d^une trentaine de pages; M. Moreau est toujours le même. Sa Société est un modèle de perfection, toutes les autres sont détesta* Lies, et pour le prouver, il les peint de couleurs^ bien noires; puis il s'adresse aux Affiliés, aux Aspirants, et leur dit : Vos Compagnons achètent des cannes et des rubans avec votre argent, ils VOUS exploitent indignement; révoK ter-vous • et mettez-vous avec les Sociétaires. — Si des Affiliés, si des Aspirants se faisaient recevoir Compagnons, dans l'espoir d'avoir des^ cannes et aes rubans aux dépens de ceux qui n'en portent pas encore; s'ils croyaient pouvoir se faire légitimement exploiteurs, ils se tromperaient singulièrement, et, pour qu'ils n'éprouvent aucun mécompte de cette sorte, je crois devoir les avertir que les cannes et les rubans ne coûtent qu'à ceux qui les portent , et que les Compagnons, pour tout ce qui concerne la Société, aépensent davantage que les non- Compagnons.
11 est triste de voir un homme qui se prétend du progrès chercher^ par des moyens peu
ItfaiK, è MflMf MTtoitt la haiae el la déau»
iiÎMi« c La Société de rUnioir^ dit-^il. ne reaaefliMe au GoffiMpiiaiiaçe que par le Inmi oMé. Cbtt eUe, dft-ii encore, toat decottlede ce pré^ cepte : « Ne faites pas aux autres ce que tous ne Y0udrie2 pas qn*il vous fut fait », etc. Je venais d» pareouFir cette brochure , lorsqu^on me remit ie Constitutionnel (n« du,27 avril 1841), Voici oeqws î'7 lus : « Le 15 de ce mois, une « rixe terrible s'est engage à Grenoble entre « des garçons boulangers de la Société des So- « eiéiaires et d'antres gu'çoBB du ménie état « de la Compagnie de la Liberté >• Quarante « Sociétaires, Tenant de faire la conduita à un « de leurs camarades, renaontrèrent cinq Gobi- « MgsoBS de la Liberté, et Jea assaiUireài sur^ « Ia-«haanpâ cou^s de merres et de ^âitos. Oji' « de ces aerniers se rmi^a dans la bautiqi^i«| « d'un épicier; mais les Sociétaires se prédis « piUrent à sa povrsuite^ pénétrèrent dans W « domiaile de Pépieier, maltraitèrent ce cen^- « merçam qui voulah défendre le tujgritif y et « portèrent eniincinq coaps de couteau sur la « tète du làalheureux Compagnon de la Ûr «bertéw Les blesSute»^ sont tellement graves .j « qi^'oH désesj^ère de le sauver. Huit des Sodé-- à « tairesont été arrêtés, (Courrier de V Isère). » H Ainsi , en le Yoit , les Sociétaires ne sont pas^ plus sageaque les Cotr^pagnonsÀl faut chercher) par taus'les moyens pacifiques dont nous pou* vous disposer, à les reformer les uns et les r" > tresv L» tâche est grande, et pour la remf avec succès, il faut bien se garder d'àdoptei r
J€te Mi éfrê jploiSt' àtM 0»Mp»Slile du JJfétHfir; «ai ^w«e p«di>ae boommerr delà OtaiptaBie ito Héâ^meu
genre de M. Moreau, qui se platt à récriminer. On a y u, dans sa lettre insérée dans ce volume, les attaques qu'il dirige contre le Compagnopage en général, et contre moi en particulier; il use dans sa brochure des mêmes procédés, et 11 deviendrait inutile de les signaler et de faire une seconde édition de ce qu'on a vu*
Seconde Lettre de Vendbme la Clef des Cœurs à l'Juteur,
Monsieur ,
Je vous dois des remerciements pour renvoi que vous m'avez fait de votre livre que vous avez eu la bonté de joindre à votre réponse à ma lettre , car vous avez satisfait au désir que j'avais de le posséder; J'espère vous les porter sous peu de jours, en me rendant à Thonneur de votre invitation. Mais en attendant cette première entrevue qui doit me procurer le plaisir de vous connaître plus particulièrement , permettez-moi , monsieur , d'user de la confiance que vous semblez m'accorder , pour vous faire «quelques observations relativement à votre notice sur le Gompagnonage que vous auriez pu nous rendre plus favorable par des citations un peu plus discrètes et plus dignes de votre sujet; d'ailleurs, cette notice n'apprend rien aux Compagnons qu'ils ne connais-' sent déjà , et les erreurs que vous y avez glissées , tout en scandalisant les uns, ne peuvent que servir d'aliment à l'ignorance des autres.
*'ous m'objecterez sans doute que lorsqu'il s'agit ûgnaler des abus , et surtout des abus de cette e , il n'est guère possible, quelques ménagement l'on prenne^ de ne pas dépasser les bornes de la onspection ; mais je vous répondrai : soyons sali « e à'il le faut , ne craignons point de blesser "
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VBVPir-propre de ceux que nous voulons ramenor à to
raison, lors mène qu'ils persisteot à s'en éloig^aer; mais ne couvrons pas de ridicule une. institution aussi sublime qu'est celle du Compagnonage, que la fougue de la jeunesse, les passions et surtout ^içao^aIlce^ n'ont aéjà que trop avilie aux yeux du vulgaire. €ar, monsieur, qu'en pensera-t-il du Gompagnonage, rheu* me sensé qui lira , par exemple , votre conduite, de Grenoble? Ce que nous en penserions nous-mêmes si nous y étions étrangers , que tout le reste dont les Compagnons font tant de mystères, ne doit pas valoir mieux , si c'est ainsi qu'on procède à l'un de ses actes qui doit être considéré comme l'un des plus sérieux ; or donc , si cette manière d'exclure d'une Société celui qui s'en est rendu indigne , existe réellement quelque part, n'est-ce pas le cas de nous rappeler ce pro- Terbe : que toute vérité n'est pas bonne a dire.
J'avoue pourtant que je suis bien loin de vous s^Mip- ^nner d'aucune mauvaise intention : les seatiments que vous manifestez dans votre rencontre des deux frères m'en sqni un sûr garant; mais songez biea aussi que vous n'écrivez pas pour des hommes qu'on a retiré des collèges pour leur faire apprendre un état; que bien peu vous comprendront , ou ne you(h>oat pas vous comprendre , si la bienveillance et la mode» ration ne dirigent votre plume.
Quant au lecteur sensé , il vous passera facilement ce qu'il y a de défectueux dans votre livre pour ne s'attacher qu'à ce qu'il renferme de bon ; et compre» nant le but honorable aue vous vous y proposez , cMra comme moi : honneur a celui qui l'a conçu I
Je laisse à votre jugen^ent à suppléer à l'étendue que j'aurais pu donner à ces observations que je vous prie de me pardonner en faveur de l'intérêt que je vous porte , car je me promets bien de vous seconder chaque fois que j'aurai l'occasion de converser avec des hommes sur l'importance de votxe sujet.
Quant à l'arrangement que vous me proposez, eoncernant ma chanson ; j*ai si bonne opmion de vous»
— sigillé je vous laisse eaiièrenieiii le maître d'en a^ eonune bon vous semblera.
Becevez , etc.
PiRON (yeBdéme la Clef des Cœurs).
Pari»,16f<hFrierlfia
Réponse de VJuteur à Vendôme la Clef
des Cœars.
Paris, 28 mars 1810.
Monsieur ,
Quand j'ai reçu votre dernière lettre je pensais que vous étiez sur le point de m*honorer d'une visite ; je croyais donc pouvoir répondre de vive voix aux objections que vous m'adressiez ; je vois que me suis trompé y que vous comptez sur une réponse écrite» réponse ^ue je vais tacher de vous faire.
Voici voti'e première objection : « Votre notice sur « le Compagnonage n'apprend rien aux Compagnons « qu'ils ne connaissent aéjà , et les erreurs que vous « y avez glissées, tout en scandalisant les uns, ne c peuvent que servir d'aliment à Pignorance desau- « très. » Réponse : pendant que je travaillais à cette notice , j'ai pris des renseignements de divers côtés d'où il est résulté que j'ai su, après l'avoir écrite, ce que je ne savais pas avant ; ainsi , puisque j'ai appris en récrivant, d'autres, j'en suis bien sûr , apprendront en la lisant. Quant aux erreurs que vous m'accusez d'y avoir glissées , je vous invite à me les signaler.
Deuxième objection : « Soyons satirique s il le faut, « ne craignons pas de blesser l'amour-propre de ceux « que nous voulons ramener à la raison, lors même « qu'ils persistent à s'en éloigner ; mais ne couvrons c pas de ridicule une institution aussi sublime qu'est « celle du Compa^^nonage , que la fougue de la jeu^ « nesse, les passions et surtout l'ignorance n'ont « déjà que trop avilie aux yeux du vulgaire. > ^^ ^nse : aux satires oa répond par des satires, c
questions n*avanceiit toujours pas ; cependant , sans faire une satire , sans dépasser les bornes de la circonspection , j*ai froissé des amours-propres , j*ai fait des mécontents. L*un m*accuse de ridiculiser le Conn-
{»agnonage, Tautre m*accuse d*en faire l'éloge ; celuià me reproche d*ètre partial et d'avoir eu des ég^ards pour ma Société , tandis qu'une partie de celle-ci. me reproche mon impartialité et me blâme de ne pas lui être assez favorable : que conclure de tout ceci ? qu'il n'était donné à personne de traiter un sujet si délicat et de contenter de prime-abord et à fond tmit le monde. Pourtant ces plaintes contradictoires qui se croisent et se choquent sont loin de m'affliger; elles me sont une preuve certaine que le Compagnonage s*agite , et j^ai l'espoir oue de cette agitation naîtra
({uelque chose de profitable Relativement à ravi*
lissement du Gompagnonage par la fougue de la jeunesse, les passions, etc., etc., je ne pense pas comme TOUS. A mon avis , le Gompagnonage est aigourd*hui ce qu'il était il y a cent ans ; il est resté constant à ses anciennes habitudes, il n'est changé en aucune manière ; c'est le public qui est changé : le public ne voit plus avec les mêmes yeux, ne juge plus avec le même esprit. Autrefois les prêtres catholiques ordonnaient et célébraient les fêtes des ânes et des fous, cérémonies bien singulières que le public trouvait sublimes : si on lui donnait de nos jours les mêmes fêtes il les trouverait ridicules. Autres temps , autres mœurs , autres goûts. Le clergé , quoique très attaché au^ vijux usages, s'est réformé sur plusieurs points; pourquoi le Gompagnonage n'en ferait-il pas autant? pourquoi ne chercherait-il pas à se mettre d'accord avec son siècle et avec l'opinion publique? qu'il y pense , il y va de son intérêt.
Troisième objection : « Qu'en pensera-t-il du Cora- « pagnonage , l'homme sensé qui lira , par exemple, cr votre conduite de Grenoble? que tout le reste dont « les Gompagnons font tant de mystères , ne doit pas • valoir mieux si c'est ainsi qu'on procède à l'un de « ses actes qui doit être considér comme l'un des
c plus sérieux.» Réponse : Fexemple est mal choisi; loin que la conduite en question nuise au Compagnonage , elle lui fait honneur ; on voit par elle que les Compagnons savent réprimer les abus et les vices. Ce n'est peut-être pas la conduite par elle-même qui vous parait mauvaise, mais la manière de procéder à une chose si sérieuse. Oui , la conduite de Grenoble est une chose sérieuse, mais un enterrement Test dayantage. Il faut que je vous le dise, j'ai vu faire à Bordeaux un enterrement, par un corps d'état que je pourrais nommer ; il y avait dans cette cérémonie des choses bien singulières; si j'en avais donné la description dans mon livre j'aurais provoqué d'abord des éclats de rire , ensuite , l'indignation. Ainsi ce
âue des Compagnons font en plein vent, sans crainte u public , il ne faudrait pas le donner par écrit à ce même public. Pourquoi cela? S'il ne faut pas dire de certaines choses quand tout le monde vous écoute , il faut encore moins les faire quand tout le iqonde vous reçarde.
Quatrième objection : « Songez bien aussi que vous « n'écrivez pas pour des hommes qu'on a retirés des « collèges pour leur faire apprendre un état; que bien « peu vous comprendront , ou ne voudront pas vous « comprendre, etc., etc. » Réponse : n'ayant moimême jamais mis les pieds dans les collèges , je ne peux écrire pour des collégiens ; il ne faut , je crois , pour me comprendre , que du simple bon sens. Quant a ceux qui ne le voudfront pas , je ne peux que les plaindre... Malheur à ceux qui repoussent toute réforme , toute amélioration : le [teuple qui avance toujours dans la voie du progrès et de la civilisation ne les entend , ne les comprend plus , et quand on n'est plus compris du peuple on a une existence bien chétive et bien fragile. Le Compagnonage se compromet de galté de cœur , aux yeux du peuple ; il étale fréquemment avec complaisance, et, qui plus est, avec orgueil , tout ce qu'il a de mauvais en lui ; il n'est connu que sous un mauvais jour. De là cette réprobation qui s'étend et l'enveloppe de plus en plof
de là ces articles de journaux provoquant-dés Ids de proscription; de là tant de Compagnons n\»ant euxmêmes plus avouer ce quMls sont. Oui, on le connaissait, le Compaçnonage, mais sous son mauvais c6té seulement; j'ai voulu le montrer sur toutes ses faces. A-t-il perdu à cela ? Won. Car des hommes qui, par la parole ou par leurs écrits , le condamnaient radicalement, le jugent à présent d'une manière plus douce et plus favorable. Je l'ai servi, le Comoagnonage ; il doit continuer à se servir lui-même ; il le peut. 11 est le maître de sa destinée ; il peut rester en arrière, il peut avancer , ilpeutse perdre , il peut se sauver ; je l'engage à avancer, à se faire comprendre et à se sauver. , , ,
Vous promettez, monsieur, de me seconder dans l'œuvre que j'ai entreprise : le concours d'un homme tel que vous n'est pas à dédaigner. Unissons donc nos efforts et travaillons avec persévérance a éclah^r nos camarades; nous finirons, je vous l'assure , par obtenir d'heureux résultats. ,
Je termine ma lettre par une demande : vous m aviez envoyé un cahier de vos chansons que je montrais à tous mes confrères , et cela pour leur prouver que chaque Société a ses poètes. Ce cahier , auquel le tenais tant, je l'ai perdu. Je vous prie d'avoir la bonté de m'en faire tenir un second. ,
Rien de plus à vous direpour le moment qui puisse fixer votre attention.
^^ ^^ ' ^PfflOMGtiBR (àvignonais la Vertu).
Ttots jours après l'envoie de cette lettre, je reçus la visite de Vendème la Clef des Cœurs ; il me dit: « Vous avez entrepris là une œuvre « bien grande et bien péûibfe; il vous fellait,, « pour oser reatreprendre, beaucoup oc cwn^ « race; j'aurais reculé devant une telle nnssios* « Maiûtenaiit je vous engage à continaer , à m
« vt>U8 lasser jamais. Je ferai tout ce qui dé]p^- 4i dra de moi pour vous sècondcl*. » Nous causâmes long-temps ensemble, et nous nous séparâmes liés d'amitié et d'intentions.
Le 16 mars je reçus une seconde lettre de mes ^xmfrères de Bordeaux. Leur première était fort douce auprès de celle^i, où tes mots de spéculateur^ etc., m'étaient prodigués. Je vis par elle, j'appris encore d'autre part, qu'on cherchait à «xciter contre moi les préjugés et les mauvaises passions. Des lettres anonymes et d'autres lettres partaient de Paris et d'ailleurs, se ré{)andatent dans toutes les villes et me présentaient ^oiis un jour détestable. Je recevais souvent de^ <il]!(ectioDS, des questions, etc., et quelquefois des insultes ignobles. Je vis quMl était temps de m'adresser à tous mes confrères pour parer les coups que l'on me portait, et leur faire connaître ta vérité et le btit de mes efforts.
Mettre de V Auteur aux Compagnons du tour de France, ses conft-ères.
Mes chers pays.
Je vous envois trois lettres ^ à là fols , et dans là même feuille ; je vous invite à les lire avec soin et à rëBéchir, car la démarche que je fais en ce jour fi'est pas sans gravité. Je vous rappellerai que j*ai fait tout ce qui dépendait de moi pour la pro^érit^
1 rayais joint à cette leUre les copiés des lettres qnè f avals tHviti de BéitrKaisnôn la FIdélUé et de Nantais Prêt à Blea Fèn*e. Je TODlais montrer qne J'avais TapprobaciM et Tappifl 4H CottpasDons les plas estiaiibles.
et pour l'honneur de notre Société; on me dit pendant qu*il s'en faut de beaucoup qu'elle soit connaissante. On me dit que le blâme y que les reproches, que des accusations nombreuses tombent sur moi.
Est-il vrai que Ton me reproche d*ayoir trop peu fait des chansons nouvelles? Mais lorsque les vflles du tour reçurent mon premier, puis mon deuxième cahier, un trèsHpetit nombre d'entre elles prit la peine de me répondre. Eh I peut-on chanter toujours quand ceux pour qui on chante semblent ne point
Srêter l'oreille , et ne donnent aucun signe curect e satisfaction?
Est-il vrai que l'on m'accuse d'avoir dit trop de choses sur notre Société? Mais en ai-je dit une seule que tous les Affiliés ne sachent ? et pourtant les Affi* hés sont libres de changer de Société quand bon leur semble, et peuvent dire tout ce qu'ils savent sans se compromettre.
£st-il vrai que l'on me blâme d'avoir parlé du bal-*
Est-il vrai que l'on me reproche d'être trop impartial, de n^ètre pas assez rigoureux envers les Devoirants? Mais les satires engendrent les satires. Ensuite, pensez combien un livre satirique, signé , approuve de toute la Société , pouvait nous nuire aux yeux de la justice quand survient un procès^ et aux yeux de tous les nommes de bien dans tous
être cru.
Est-il vrai que l'on me blâme d'avoir rangé des charpentiers parmi les enfants de Salomon ? Mais les Devoirants en général repoussent les cordonniers et les boulangers : ce qui ne nous empêche pas de compter ces derniers parmi les enfants de maitre.
Jacques. Qttand nous nous obstinerions à nier les cliarpeniiers de Liberté , on ne verrait pas moin» qu'ils existent sous le titre d'enfants de Salomon. J'ai dit néanmoins que nous n'avions point de rapports avec eux.
Est-il vrai que Ton me blâme d'avoir intercalé dans mon livre la cbanson Gavot abominable? Mai» cette cbanson était connue dans les villes et dans les campagnes , et faisait croire que les Gavots étaient
pas renfermé mon ouvrage dans notre Société seu* lement? Mais si mes idées ^ si mes principes ne sont répandus, s'ils ne pénètrent de toutes parts cbez les Devoirants, ceux-ci ne pourront en profiter, ils continueront à nous attaquer, il faudra nous défendre et la guerre durera toujours. Dans le cas con» traire, mes désirs se réaliseront et chacun pourra un jour voyager sans crainte et sans dangers. Le tour de France ne sera plus un vaste guet-à-pens^ mais une belle promenade où la jeunesse ira s'mstruire et se réjouir.
Les critiques que je viens de citer et auxquelles j'ai répondu n'ont certainement rien de bien flatteur; mais voici la seule chose oui me blesse réellement : on m'accuse d'avoir spéculé, d'avoir exploité la S(^ ciété ; cela est par trop fort et trop injuste. Or, sa^ chez donc comment j'ai spéculé :
En 1834, trente-trois Compagnons de Paris souscrivirent pour deux francs chacun. Je fis tirer cinq cents exemplaires d'un premier cahier , j'en donnai une partie aux souscripteurs, le restant fut envoyé gratis à toutes les villes du tour de France. 11 est vrai qu'à cette époque la ville de Beziers et celle de Toulouse m'envoverent l'une quinze francs et l'autre dix. Hais je n'en nis pas moins de douze francs du mien, et de mon temps perdu qui valait à lui seul beaucoup plus que toute la souscription.
En 1836, soixante-un Compagnons fouscrivir^
mm MéiD0s o<Hiifittotis. Je fis (irer treize cents eicttHi^ Mltires d*Uti second cahier, qui, coitune les preoUers, rar^nt distribués attx souscripteurs ou envoyés aux villes du tour gratis, et franc de port. Je ferai remarquer que les souscripteurs ne paient jamais totis; que sdd Je faisais tout et suppottai9 tous les frais t)e co^ respoodanee et antres frais : j^en fus cette fois de trente francs du mien et de mon temps perdu. Et combien en perd-on , de temns , pour faire de teltes cboses dans une yille comme Paris, où notre Société n'existe pour ainsi dire pas , où tous ses membres sont isoles et agissent inaividuellement. Non, on n*a jamais compris toutes les peines que je me donnais, et cela sans intérêt; car je n'ai jamais voulu vendre un seul cahier et retirer la moindre pièce de nscrtloale , j'àimats mieux tout donner.
Tant de sacrifices et si peu de recminaissance ne m'avaient p^int rebuté ; je crus, cette f6is, pouvoir servir en même temps et ma Société et la cause sainte de l'humanité; je réunis mes deux cahiers auxquels j'ajoutai des chansons et des notes morales, puis dés fkfures de géométrie , un dialogue sur l'architecture, et un raisonnement sur le trait, tout cela pout inspirer le goût du dessin ; puis une notice sur le Gompagnonage où notre Société se distingue par son or>- ^bisaiion supérieure ; puis enlhi la rencontre de deux frères, partie morale et raisonnée qui coniri-k buera sans doute à rétabli!^ la paix sur le tour de France. Quinze villes me fournissent quatre cent vkigt souscripteurs à deux francs, dent chacun recevra deux exemplaires de Touvra^e. Mais comme une cincfiiantaine de ces souscripteurs n'ont encore rten déboursé * ; comme la plupart des viHes n'ont point affi^aatsfai leurs lettres, ou ont rogné le mentant <ie leur&soiiscriptlOMs peur en payer le port, il en ré>
même vHte a fait jiitU«e eo le fléuinont
stilte que je n*aî (fnère touctié que se|)t centê frâno^ J -ai fait imprimer ce livre qui ife devait avoir, d'apirès roa promesse, que cent cinquante pages, et il en a deux: cent cinquante-deux ; de pdue^ cfnq plancha que je n'avais pas promises, et une couverture 'im-^ primée. Puis, je renvois aux villes, et j*envois de» volumes au-delà du nombre convenu. Je reçois tou-» jours moins qu'il ne m'est d^, et Je donne toufours plus qae je ne dois : pauvte calcul 1 Enfin les déchets, tes eorrespondances, les frais d*emlmltag»e, de com^ mission, etc., etc., compromettent mes intérêt». Après tant de soucis, de soins et de fatigues, six cents francs que je venais de recevoir de mes parents ont disparu. Je n'en ressens aucune peine ; si j'étais ua hofiÉme riche, avnnt l'intention fixe de servir u»^ ea«se, jesepÉerais mon livre partout, et pour rien; mais ne pouvant en user de la sorte, et voulant néaninoiiK répandre mes idées que je crois bonnes ^ jesuisft>rcé de vendre les volumes oui me sont re^ tés , et voilà qne les Compagnons de Bordeaax me tf ait^nt de spéculateur. Si l'on a cru que j'avais bénéfleié avec la Société, on s'est trompé ; il ne faut que de la bonne foi pour comprendre qtte je n'ai fait que des sacrifices.
Oui . je suis pauvre, mais je n'en suis pas honteux ; le malheur ma long-temps accompagné, mais j'ai 50Ufl%rt seul, à Técart; j'ai beaucoup travaillé pourla Société , mais je n'ai jamais compté sur des récottpenses ; car je sais que qaand on sert les Sociétés anHieià de leurs désirs, on doit les mériter et non les obtenir. Je vous ai fréqueMés un bon nombre d'an« nées, mais j'ai toujours fait rigoureusemfent mon devoir, et si un seul de mrs confrères peut me repro-^ oher quelque chose, qu'il parle, qu'il s'Iidressie à moi.
Fourquoi* faut-il que desneHibres de cette Société que j'ai si bien servie soient en ce moment mes plus rudes ennemis ? Je sais que des lettres anonymes partent de Paris et vont semant partout lemensonige el la calomnie; des Compagnons des provinces ae-
cueillent ces impostures et les répandent à leur tour. Mais quel est donc mon crime ? Qu'ai-je donc fait pour soulever tant de colère ? Un livre dont ma Société sera fière un jour , et elle dira avec org^ueil : c C'est de mon sein que sont sortis les Compafj^nons qui les premiers ont prêché la concorde au tour de France I > Eh bien ! ce livre de morale et de paix est aujourd'hui une cause de tourment pour son auteur: c'est donc un crime d'aimer les hommes ? Jésus- Christ aimait les hommes, et les hommes l'ont cruci* fié; Socrate aimait les hommes, et les hommes l'ont empoisonné ; Jean-Jacques Rousseau aimait les hommes , et les hommes l'ont poursuivi à coups de cailloux. Moi , qui ne suis presque rien, j'ai voulu pourtant, dans l'obscure condition où le sort m'a placé, faire quelque bien à mes semblables, et mes semblables m en savent mauvais gré ; ils m'en font un crime. Il est donc vrai que les hommes les mieux intentionnés ne trouvent que des tortures ici-bas...,. Mes pays, ne vous préparez point de regrets, ne vous laissez point entraîner par ceux qui veulent je» ter le trouble dans notre Société ; ils s'en prennent toujours aux hommes que vous estimez le plus , ils les abaissent par la médisance et la diffamation, puis ils se dressent sur la pointe de leur pied et se présentent comme seuls dignes de vos nommages. Ces êtres indéfinissables se sont attagués à moi , ils ont voulu me ravaler ; mais je me suis défendu et j'ai ré* sisté avec succès. C'est ce qui les irrite davantage ; aussi pour me perdre, tous les moyens leur semblent bons. Défiez-vous des lettres anonymes , œuvres infâmes que notre Société n'avait jamais connues. Ne faites pas comme les Compaf^nons de Bordeaux qui, s'appuyant sur une de ces lettres partie de Paris» viennent de me salir.
Mes chers pays du tour de France , je fais un appel à vos sentiments , n'ayez point de prévention ni contre mon livre, ni contre les mtentions qui me l'ont inspiré ; lisez-le , faites-le lire à des hommes sages et éclairés, vous comprendrez facilement ce que je suis.
«t tout yiDtërèt que je tous porte en cherchant à obtenir que le sang des ouvriers de la France ne soit plus répandu sur la poussière de nos grandes routes et de nos promenades publiques! Je vous ai mis à la tète du Compagnonage, je vous invite à vous y conserver dignement.
Quand je vous ai envoyé mon livre, je savais que mes idées ne seraient pas admises tout d*un coup ; aussi ie m'étais bien gardé de vous demander une approDation que vous ne deviez m'accorder que plus tard ; mais ces lettres inconcevables, mais ces mots de spéculation , etc. m'ont profondément affligé , et je romps le silence pour me plaindre et me soulager, puissiez-vous me rendre justice !
Recetrez, mes chers pays, etc.
Pbrdiguier ( Avignonals la Vertu ),
Je fis tirer la lettre ci-dessus par le moyen autographe, et j'en mis un exemplaire à la poste pour chaque ville du Tour (lie France. 11 fallut, quinze jours plus tard , écrire une seconde lettre, plus longue, plus énere^i({ue^ et prendre des individus à partie, car j'étais attaqué sans ménagement. Les lettres circulaient, se croisaient : l'un envoyait de Chartres à Montpellier une lettre dans laquelle il exhortait un Compagnon influent à mettre la main à la plume pour empêcher de circuler le livre détestable de ce niais d'Avi^onais, un livre, enfin, qui fait tourner en dérision le Compagnonage , etc.^ etc.
Un autre écrivait de Paris à Nantes une lettre dont voici un extrait : a Cet homme (Avigno- « nais) doit être indigne d'exister dans notre «Société; tout Compagnon doit dire en le
« voyant : Voilà le plus lâche des hommes
« Que le tour de France connaisse le traître qui|
« jiiggu'à ee jour, a gru^fé ks Gompagoons i ; je « crois que, d'après un aprécis pareil, voim »• « rez le premier à Nantes qui dira que ledit « Avignonais doit être brûle et rayé du Comtt pagnonaçe, etc., etc. »
Mon anu Sauvageon, dit Lyonnais F Ami da Trait, effrayé de la situation où je me trouYais, m'écrivit de Lyon, sa résidence, une lettre dent ▼oici un passage : « Vous dites que tous nous « faites YOtre dernier adieu ; pourtant nous^em- « mes tous tos amis; nous ne tous oublierons « jamais ; vous avez fait pour la Société ce que « jamais personne n'eût pu faire. Votre nom ne « s'effacera point de notre mémoire.
a Quoique les Compagnons de Lyon ne yvus « aient, autant dire> pomt fait compliniesit sur « Totre ouvrage; quoiqu'ils aient manqué à leur CE devoir, et moi aussi, nous s^Mnmes tous vos « amis, parce que nous savons que nous possé- « dons en vous l'ami le plus sincère et le plus « fidèle des bommes de notre rang.
« £b! vous nous faites votre dernier adieu!
« Je vous pcie de nous écrire, nous recevrons « vos lettres avec plaisir; nous voudrions pou* « voir vous possédée dans notre cité pour vous tf mettre à rabri des persécutions. Je prie TÉ- « ternel de vous donner ^ssez de iorce pour <K pouvoir supporter les persécutions des injustes « et des aveugles. Je vous remercie, au nom de « la Société, de votre ouvrage. Nous aurions a dû vous en être reconnaissants d'une autre « manière que par des m^vvais ti^aiteoifiats» « etc,, etc. »
'* J'ai dit dany la UUrt préeédeite connaieQt j'ai'iniMé les ^paanaos.
J'eus cUiBs ParU beaiK^eup de tracas, beaucoup d'agitations et de taurments; je me dé^ fendis le mieux que je pus : la paix rensuivit^ tout fut tranquille. Je passerai bien des faits sous silence, afin de ne blesser personne, et de ne provoquer aucun mécontentemept. Si cependant, malgré mes soins à éviter toute personnalité, cette publication m'attirait de nou- Telles attaques, je me défendrais à l'avenir comme je me suis défendu dans le passé.
Dans cet intervalle (en mai 1840), un Monsieur, que je ne connaissais point encore, vint me trouver et me dit : « Je viens de la part de m"*® George Sand ; elle a lu votre Livre du Compagnonage y et désire vous voir et vous connaître. Auriez-vous la complaisance de venir un jour chez elle. » Je répondis affirmativement. Il ajouta : « Nous vous attendons demain à dîner; venez, vous nous ferez plaisir. » Je promis d'y aller, et j'y fus. Madame Sand m'accueillit on ne peut mieux ; nous causâmes bien long-temps ensemble, puis je la quittai, très-satisfait de cette entrevue.
Huit jours plus tard, le même Monsieur revint me trouver, et me remit , de la part de celle qui avait déjà pensé à moi, quatre jolis volumes et une lettre des plus flatteuses et des plus nobles, dout je transcrirai deux fragments.
Paris, ce 29 mal 1840.
« J*ai lu avec un bien vif intérêt » monsieur , les « notes que vous m'avez communiquées S et je suis
1 Ces notes étateDt les copies des den dernières leUres qne f ayals adressées à mes confrères da toor de France. Une seai~ de eJBs leilresttl reproduite dans ce yolame. (Voyez pas^ ^-
« tout à fait persuadée que le bon droit et la yérii « sont de votre côté. Persévérez dans la voie vrai « ment grande et généreuse que vous avez eaibras-l « sée et soyez sûr que votre vertueuse entreprisel c portera ses fruits. Vous triompherez des préjugées « et des passions , non pas entièrement sans doute/ « car le mal est grand , notre vie est courte, et nul « jde nous ne peut réaliser qu'une très-faible partie' « du bien qu'il a conçu. Mais vous aurez ouvert la « tranchée; d'autres champions de cette cause de « fraternité viendront seconder vos efforts, çt vous « laisserez un beau nom parmi vos frères. J'ai été vic vement touchée de la lecture de vos écrits, et votre I « conversation m'a confirmée dans la haute estime i « que j'avais de vous. Cependant, à la joie que j'ai « eue de vous entendre parler si bien des choses que « vous sentez , s'est jointe une profonde tristesse à « cause des épreuves que vous avez souffertes et de « celles que vous souffrirez encore. Tout homme qui « se dévoue au culte de la justice doit être persécuté, < et sa vie est une lutte , un angoisse , un péril sans « autre terme que la mort. Puisez donc votre force « dans ridée même de cette souffrance à laquelle « votre vertu vous a dévoué.
€ Pardonnez-moi ces refluions que m'inspirent la ce sympathie la plus vive et l'intérêt le plus fraternel, et Je charge la personne qui vous remettra ma lettre « de vous dire encore plusieurs choses dictées par les « mêmes sentiments.
« Tout à vous.
c GEORGE SAND. »
En effet, cette personne me dit que M"® George Sand comprenait mon dévoûment et l'importance de ma mission, et des offres me furent faites en son nom. J'y fus sensible ; cependant je me bornai à un remerctment.
Mais peu après mes idées revinrent là-des-*
Sli8, Qt je me dis : Tu e» p^uvre^ malgré loela, tu as àémnsi au service d'uae juste cause ta trapqùiuité,.toa teçips, tout Faiigeat que tes br^s t'oQt produit, tout celui que tOQ père t*a donoé, et tu es coatrarié, et tu ^Quffres de ne ppuFX>ir faire dayantage. Dans ce momept, une <icpasion favorable se présente, une femme célèbre par son.génie te tends la main; ne sois pas 4V°^ ^^\^ ridicule, accepte Toffre qu'elle te iait : le bien tombé sur toi se répandra tout aussitôt sur d'autres. Tu iras refaire ton tom^ 4e France, propager tes idées de Irateroité, et nouer des relations amicales ayec les Compagnons les plus éclairés des Sociétés encore ennesnies.Eh ! sais-tu que cela p^ut porter bien loin I Oui.— Et je me rendis à ces raisons; j'écrivis à M*"* G^Pffe Sand une a^sez Longue lettre, par laquielle j'acceptai son offre et lui faisais part de |B^s pr^ets. te lendemain je reçus cetie ré- . poqse:
a Vos jNMjets sont trop nobles pour que je ne ^sse « pas tout ce qui dépendra de moi pour les seconder ; « compta donc sur moi et sur mes. amis. Je n*ai pas « le tempsde vous écrire aujourd'hui , mais venez me « voir vendredi procbain dans la soirée ou dioer avec « nous si vous pouvez. Nous causerons de vos pro- « jets , vous me direz quelle est la somme qui vous « est nécessaire et nous la trouverons bien.
« Je vous remercie d'avoir accepté mon offre et « d'avoir compté sur mon dévouement à votre cause, « sur ma haute estime pour votre personne.
« Tout à vous.
Moi , qui n'avais jamais rencontré dans la vie qu'injustice ou inoifférence, jefus heureux dft tels.prooédés! Cette bonté, cette noblesse mf(
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chantèrent, me ravirent! Oui ,*pour sortir d'uir monde trop matériel j je lisais quelquefois dans les romans, pour Toir au moins en esprit des actions généreuses et grandes; et "voilà pourtant que je trouve, dans ce monde si froid, ce que je pensais ne plus y trouver! Au jour îndioué, je me rendis chez l'illustre dame ; elle me aemanda quelle somme m'était nécessaire, je le lui dis , et huit jours après cette somme me fut apportée à mon domicile par M*"" George Sand elle-même. Deux personnes dévouées de cœur, M"*Marliani, épouse du consul d'Espagne à Paris, et une autre personne d'un grand mérite, participèrent à cette œuvre tout en faveur de la cause du progrès, du progrès lent, si Poo Teut, mais réel, mais sûr.
Le 16 juillet, après m'étre suffisamment préparé , je me mis en route. Quel bonheur, quand on est resté. si long-temps renfermé dans les murs d'une grande ville, de se trouver tout à coup transporté au sein des vastes campagnes, et de voir les cdteaux et les vallées, les châteaux et les cabanes, les endroits populeux et les solitudes, les eaux fraîches et limpides, les cieux si brillants et la terre chargée de feuillages, de fleurs et de fruits. Qu'on est heureux de respirer ainsi! comme le cœur se dilate l comme nous sentons alors les joies de Texis- " tence!.«.. Mais il ne s'agit pas ici de décrire des lieux et de dire ses impressions. Il s'agit d'au-' très choses; et il faut être bref.
Le 17 îuillet j'arrivai à Auxerre; je reçus de ma Société un accueil fraternel; j'eus occasion de voir là le serrurier Moreau , auteur de la lettre qu'on a pu lire dans ce volume. Notre
entretien fut tout pacifique; je lui conseillai beaucoup de ne pas froisser les Compagnons par ses écrits, s'il voulait leur inspirer de beaux sentiments. Mais M. Moreau , garçon très-honnéte du reste, ne connaît que sa Société; il est homme de parti , et malheureusement ne devait point tenir compte de mes paroles. Je fus à trois lieues de cette ville, à Escamp, voir Bourguignon La Fidélité. 11 me remit une chanson nouvelle et progressive de sa composition. en promettant d en produire d'autres. — Le 20 j'arrivai à Dijon, — le 21 à Châlons, — le 23 à JLyon ; j'y restai sept jours, et quittai peu mon ami Sauvageon, et d^autres amis bons comme lui. Je fus mis en rapport avec beaucoup de Compagnons des Sociétés les plus opposées de formes et de principes; je passai une longue soirée dans une réunion de tanneurs de maître Jacques, et vraiment ils firent preuve d'un grand sens.' — Le 30, en descendant sur le fihône, je me trouvai assis, sur le bateau, près d'un homme qu'à son accent je reconnus pour un de mes compatriotes. Nous causâmes ensemble^ je lui prêtai ensuite, dans l'intention de le distraire un moment, le Livre du Cornpaçnonage, dont je m'avouai l'auteur. 11 se retira dans un coin du bateau, où il resta longtemps à lire; il vint enfin à moi en me présentant le livre et en me disant : Voulez-vous me le vendre? — Je vous le donne. — Non , dit-il, je veux vous le payer : ce n'est qu'à cette con* dition aue je le garderai. J'eus beau me défendre ae toucher à son argent ; il fallut , bon fré mal gré, recevoir ses vingt-cinq sous.kXùvtt il me dit : « Je suis Compagnon tourneur, ei
neM Miette 4e totre ita^dA ; tous tous pli à la hauleur da siècle, vous sapez les abas et les vieilleries, vous parlez de paix et d^unî«B^ tout cek est fort beau, le suis établi à Nîmes, j'occupe beaueoup de Comparons; ils verreôt votre ouvrage , et je suis bten {)er$uadé (pi'ils en seront coatents. Quant à moi , je vous engage à persévérer dans v<^re pénible et noble entreprise. »
Douze heures après avoir quitté Lyon , rétais dans Avignon , mon pays natal ; je recueillis là un poème en beaux vers, intitulé le Campagnonage et F Indépendance y composé par im Compagnon cordonnier. Je restai plus longtemps dans la ville d^Avignon et dans Morières, bour^où j'ai ma famille et mes amis d'enfance, que aans tout autre -pays. — J'arrivai à Marseille le 10 août, ^ à Toulon le 12; le fis la rencontre de M. Jaume, dit Provençal la Fleur d'Amour, ancien Compagnon de ma Société, qui, indigné des abus et aes guerres du Compagnonage, aurait voulu, vers 1830, l'effacer du tour de France^ et le remplacer par une association nouvelle; il avait rédigé^ à cet effet, un projet d'organisation qu'il remit à M. Charles Dupin, alors de passage à Toulon. Le géomètre député, ibrt du travail du menuisier, fit, dit>on, sur cette matière, un rapport très-étendu devant l'assemblée des députes , rapport où le nom de M, Jaume ne trouva, je crois, point de place. Cependant M. Dupin n'oublia pas le Provençal; il lui fit cadeau d'un assortiment de pièces de géométrie^ tant en modèles qu'en dessins, et on ne oeut que l'en féliciter.
Je fis observer à mon confrère en Société
qfitUl ne fallait pas détruire le Compagnonag», lequel pouvait rendre encore de grands sevTieeft^ voia le réfiarmer, et surtout sans rintervenlion des députés, car il faut craindre les lois quêtes viches font expressément pour les pauvres.
M» Jaiume s'est toujours occupé de Pamélio*ration du sort des ouvriers; il sera dans Pave^ BÎr ce qu'il fat dans le passé, un homme dé- Tioué. Il promit de me donner de ses nouvelles; il a tenu parole : j'ai reçu avec sa lettre une adresse très-flatteuse, signée de trente-cinq ot^ rriers appartenant aux trois Soci^s^ je veiir dire à celle du Devoir de Liberté, à celle du Devoir et à celle de l'Unton.
Le 16 j'arrivai à Nimes, et je vis aviee plaisir beaucoup d'anciens camarades;— *le i6à âaial- Gilles^ où je fis quelques remarques; — < le 21 à Itf eoipeliier : je vis là Sommière le Dauphin, ancien ami de Nantais Prêt à Bien Faire, et un des hommes les plus ntiks de ma Société; --Le 24 à Cette, où habite Languedoc Sans Peur, poète de quelque mérite, que je vis un instant sans avoir l'avantage de pouvoir lui parler; — le 25 à Bézters, où le progrès marche sagement; '—Le 26 à Toulouse 2 <— le 31 à Bordeaux. Les Compagnons de Béxiers m'avaient conseillé de sauter Toulouse et Bordeaux , parce nue , disait-on, les Compagnons m'étaient là rart contraires. Il est vrai que les Compagnons de Toulouse avaient eu un moment la pensée de faire un auto-da-fé du Livre du Compagnonage;^ mais ils étaient revenus à d'autres sentiments. Il est encore vrai que les Compagnons de Bordeaux m'avaient écrit des lettres peu Aattc
mais le temps avait marché, et oeux-ci^es
— rôles autres, m'accueillirent en ami. Il y eut cependant à discuter là et ailleurs; mais on n'est pas tout à'faît sans prévoyance quand on entreprend un tel Toyage; on sait déjà de quoi il s'agit. — Le ô septembre j'étais placé dans un bateau dont les grandes roues nous [>ous$aient rapidement sur la Gironde; nous faisions route pour Royan. Je vis un Compagnon avec une gourde au côté gauche, suspendue à un cordon rouge qui lui passait sur l'épaule droite. Il avait ausssi une grande et belle canne : je m'approche de lui, et lui demande s'il n'était pas exposé, quand il voyageait à pied, à être topé sur la route. Il me répondit qu'en allant de Toulouse à Bordeaux il Pavait été plusieurs fois. Les premiers qui me topèrent, dit-il, furent raisonnables; ils burent à ma gourde, et je bus à la leur. Mais trois charpentiers vinrent ensuite : quand ils eurent appris que j'étais boulanger, ils me dirent : Passe au larçe. Je répondis qu'il fallait bien céder, puisque j'étais seul et qu'ils étaient trois. Alors un des charpentiers se posa devant moi en agitant sa canne^ et me dit :
En garde. Nous commençâmes à nous battre; j'avais le dessus, les deux autres s'empressèrent de se mettre de la partie, je fus vaincu et meurtri. — Les charpentiers sont vos ennemis, je le sais; mais ne pourriez-vous en aucune manière vous réconcilier? *- Ce serait facile si nous voulions subir les conditions qu'ils veulent nous imposer. — Quelles sont ces conditions?— Il faudrait leur payer d'abord un tribut, et puis nous abstenir de porter la canne pendant sept ans. — Et vous refusez? — Nous aimerions mieux nous battre jusqu'à la mort
que d'obtenir la paix au prix de telles lâchetés : une paix achetée ne valut jamais rien.— • N^est-ce pas pénible d'être forcé de se battre contre des jeunes gens qu'on n'a jamais vus?
De déplorez -vous pas ces fatales luttes? — Je les dq>lore assurément, et je vous avouerai que nous avons eu à Lyon, il n'y a pas encore bien long-temps, une nombreuse assemblée au sujet du livre au Compagnonage ^ qu'un de nos frères venait de recevoir de Paris. Ce livre fut lu devant tous nos Compagnons, et approuvé •sans réserve; nous partageons les doctrines d'Aviçnonais la Vertu ; comme lui nous vour- Ions la paix. — £h! le connaissez- vous, cet Avignonais? — Non. — C'est celui à qui vous fMrlez en ce moment. Le boulanger fut surpris, et si son visage se colora, ce ne fut pas d^une basse honte.
J'ai eu dans mon voyage, soit dans les villes, soit sur les routes, beaucoup d'entretiens intéressants avec des Compagiràns de toutes les Sociétés, entretiens que je suis forcé de taire
Sur discrétion, ou pour ne pas être trop long ans ce récit. Le ô, au soir. ie suis arrivé à Rochefort, — le 6 à La Rochelle,— le 9 à Nantes. Je trouvai là plusieurs Compagnons qui avaient défendu mes principes avec chaleur, entre autres kibïgeoh l'Estime des Vertus. J'v trouvai aussi Parisien l'Ami des Arts, qui les avait ^mbattus; je ne trouvai point en lui, comme je le craiçnais, un ennemi, mais un ami dévoué. Parisien veut la paix dans le Compagnonage et le progrès partout; et, il faut le ofire, son intelligence, son activité, sa parole facile. . son dévoûment à ses frères , dont il vient
éomiér desi preirree dans tes débats du tsrif €Btre les CofaipatS[im>ns et les maîtres, loi <Hit nél'icé restitue aè tons, je veux dire, des Gs- T0C9, des Dévdrattts et des msHres; seSqttfiAltéi lui oift acquis uile juste inflocttce dont il use en fâyeur de la bonne cause. Je partis àe Nàutcfc btèA malade, j'arriTai à Tours le 13; je m th noint Bénardemi, duquel on lira (dus loin nnfc lettre et dès chansons. Je devais de là àMer à Beangencl, puis à Ayaray, faire vinte à Po^ cheron le Coaprtean et à Nantais Pi^t à Bîieb Faire. Mais je ne le pus vas; ma santé étant dérangée, il fallait suivre la route la plu^direeta. J'arrivai le 17 à Chartres, ville où j'ai compoéé ma première chanson, et rentrai dans Faris le 20. deux mois quatre jours après l'avoir quitté.
Je me plais à le répéter, mes frères m'oint ftiît, dalns tout le cours de mon voyage, raccuèil le plus cordial. Je n'en conclus cependant pas que nion œuvre soit achevée; je sais qu'elle est jnffée diversement et qu'il me reste beau^oop à faire. DeiB Compagnons pensent que le Compogtkmage ne peut se modifier en aucune manière, qu'on s'est toujours battu et ^u'tfn se battra toujours; d'autres pensent tont diffï* reumient, et ne se gênent plus pour le dire.
Dans le cootmeneement de f S40, des Compagnons ont opiné pour que mon livre fût brûlé; d'antres lui ont arraché dés pages ou esllé du papier blanc sur des lignes qui leur soulevaient k coeur; d'antres l'ont caâié soigneusement; d'attreé l'ètft aéeudlli avec bonté, et ajoutoas ^ue tons répètent aujourd'hui qu'il n'est pas SI dangereujL qu'on l'avait cm cPabord; qren
-raie Ik^Bl pltitiiéuns foi»' <Hi finie p«r s^f hftM(«6ir ^ le trènrrei^ biei».
Vdllà déjà im chflng[^iikeiit âaifls resprit coiMh pagDonal. Mais ce changement ne se tera^ siiéi que je le désire, qu^aTCC le temps.
Je rappdlttai que, loriMpi^en 1826 |e composai tttft première chanson, je n'avais jamais ctm teàaa rm €dtfi|)agnon prononcer les mots àe tdlâ^ance et de paix^ Je rompais brasquemetft ateie le passé, et marchais seul vers Pavcnti'. les chansotoiel*s mes prédécesseurs avaient 0haotê les cotttbats et la haine; ils avaient ai^i les esprits et endurci les coeurs. Et je venars , tout jeune, sans aucun appui, entreprendre fine tâche radicalement o^sée à la leur. 11 rte faut donc pas être surpris des obstadtes qne j^âi
Su reïicohti'er. Dans toute antre Société que ans celle du Devoir de Liberté , ces obstacles cessent été encore plus grands. LesCompagfoons du Devoir eux-mêmes pourront convenir de ce que f avance : aussi je ne veux aucun mal à ceux qui m'ont d'abord opposé des entraves, et je sais un ^ré infini à ceux qui reviennent aux idées de justice oui doivent un jour rendre le peuple plus grana et plus heureux.
Oui, que le Livre au Compagnonage se ré-
Ï»ande de plus en plus; qu'il pénètre dans toutes es villes et dans les campagnes les plus obscures; que ceux qui, après avoir voyage, se retirent dans leurs f^ers et s'établissent, le fessent lire à leurs ouvriers, à leurs apprentis, à leurs enfants ; et les jeunes gens, actuellement sur le tour de France, seront remplacés par des jeunes gens mieux disposés à s'éclairer. Geux-H^î seront vemplaoés à leur tour par d'antres jewries ge
«ocore pluis aYancés du c6té du progrès, et insensiblement les préjugés disparaîtront^ et les ^andes réformes auront lieu sur le tour de Prance.
J'avais achevé depuis quelques mois ce second tour de France; ma santé s'était un peu améliorée^ je me consolais de mes peines au souvenir de mon action . quand des journaux , je ne sais dans quel intérêt, n'ont pas craint de venir troubler mon repos. Ils ont mis mes parents en cause d'une manière très-scandaleuse; ils ont fait de moi xine sorte d'instrument^ ils m'ont fait jouer, et cela peut-être avec le seul désir de produire un feuilleton c"^ efiFet, un rôle passif et des plus ridicules.
Ah! Messieurs des journaux, puissiez-vous ne plus accueillir à fa légère des fables qui froissent le cœur d'un homme, et peuvent nuire à une cause gue tous les gens de bien désirent voir triompher! Laissez à chacun ses oeuvres!
Pendant que î'étais en course, plusieurs'lettres arrivèrent a mon adresse; çuère après mon retour à Paris, j'en reçus plusieurs autres. Je vais en reproduire quelques-unes seulement.
Lettre de Beau Désir le Gascon à V Auteur.
Paris, le 11 oetobre 1840.
Monsieur , J'ai lu avec intérêt votre livre du Gompagnoaage,
î\. y a cependant des passages peu flatteurs pour let Compagnons du Devoir. A la page 85, dans des réflexions que TOUS faites à propos d'un couplet de l'une de vos chansons, je trouve ceci : « Je crois pouvoir me dispenser de nonuner les Sociétés où soni •cumulés l'ignorance, les abus, les absurdités, je veux même ne point parler de leur fanatisme , etc. » Mais, vous parlez de leur despotisme, vous signalez des Aspirants qui se sont séparés d'avec leurs Com- .pagnons ; certes , ces séparations peuvent arriver au «orps d'état le plus modéré, le plus juste, le plus sage. Des Aspirants qui s'oublient par leur conduite ou par leurs actions doivent être rappelés à l'ordre; des Compagnons leur feront des remontrances dans leurs propres intérêts ; ils s'en trouvent blessés s'ils sont vicieux ; et s'ils sont mal habiles , s'ils désespèrent de pouvoir être un jour Compagnons^ ils en ressentent aussi du mécontentement et de la jalousie. Ils ^«'excitent alors les uns et les autres et se séparent des Compagnons sans que pour cela les Compagnons aient provoqué la séparation. Pour les abus , l'ignorance, etc., je pense qu'il y a des hommes justes et des hommes éclairés dans toutes les Sociétés , et je . erois que vous le pensez également.
Dans la notice sur le Compagnonagc, page 160 (21 de cette édition ), on prendrait facilement pour une ^tire la citation que vous faites des corps d'état. Je suis loin de douter de votre franchise et de vos bonnes {«tentions. Mais vous avez omis des corps d'états qui auraient dû y trouver place, et mentionné d'autres •corps que vous auriez dû en écarter dans l'intérêt même de la cause que vous défendez.
J'espère que vous voudrez bien m*excuser de la liberté que je prends de vous écrire ; mais ayant vu une erreur dans votre ouvrage concernant la Société à laquelle j'ai l'honneur d'appartenir, j'ai cru de mon devoir de vous la signaler : page 174 et 175 (44 de cette édition ) , en parlant des cloutiers, vous dites que nous commandons nos assemblées en culotte courte et chapeau monté, vous avez été mal informé :
n y a pins de trente ans que Dmis ne oomttmiKioii^ {dus DOS assemblées en eulotte courte et chapeat BOBié« No6 obeveux, nous les avons eonteHréspour des raisons personnelles et par respect pour dos- aocètres; mais nous avons compris 4ii*il ▼ arait des ehoses qui devenaient rjklieules et qu'il fallait marcher avec le temps. Nous avons eonapris le prouvés comme tous les Compagnons Font compris. Le mal est que chaque corps d'état marche iadividifelieBient; tandto que nousdeyiloos marcher coHectivenoeiit* Ce* pendant i'ai la conviction que les Gompacpmns di bevohr s uniront, et que cette antipathie qui existe entre quelmies corps d'états, disparaîtra devant ^la raison des hommes sages et éclairés.
Je ne puis qu'admirer vos nobles seatinients et vous remercier au nom de Thumaniié de votre tr»vall ; mais il y a beaucoup de notices qui n^apprealient rien k personne de bien important : vous auriez, ce me semble , dâ les taire ; elles ne peaveat être que auisibtes.
Vous attaquez le topage, les hurlements. Dans son origine, le topage était tout fraternel. Oo n'éle» vaitpas la voix pour toper, oa ne se mettait point en
Sarde devant un adversah'e pour le braver ; aujour- 'hui c'est déplorable , car il est souvent le prélude d'un combat.
L'origine du nom de Chiens que vous donnes amc Compagnons du Devoir, est une erreur ou une satire; mais en considérant votre position , l'on peut vous trouver moins partial , vous écrivez en face de votre Société à laquefle vous devez sans douta quelque sacrifice.
Je dais rendre justice au te^ent que vous déplof ez dans la rencontre des deux frères : ce morceau est ftiit avec autant de savoir que de bon goAt. Il est vraiment moral, exemplaire, sublime, selon moi > et je vous en félicite.
Tendème la Clef des Cœurs, CampagSMm bianeh^ ehamoiseur^ m'a procuré votre ouvrage et je laien sais bon gré ; je te ferai voir à mes amis»
ie^'kï fk^ rleo à vous unmqver qui pUsse t«iis Intéresser.
'Daignti recevoir mes respects.
Vabm i«B, dit Beau Désir 1& Gaseon, Compagnon €touUer»da Devoir.
Béponse de VAvU&ir à Beau Désir le
Gascon.
Paris» 14 Mlobre 1840.
J*ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'ayez fait l'honneur de m'écrire , et j'ai peu à réfuter; cependant nous différons sur quelques points. Vous jetez un blâme formel sur tous les révoltés sans exception. Voici mon opinion à ce sujet :
Les Compagnons qui gouvernent une Société sont quelquefois bien jeunes et un peu trop tiers. Us peuvent avoir un toit, commettre une faute envers les Aspi* ranis. il peut se trouver parmi ces derniers des hommes instruits , sensibles et souffrant de leur dignité avilie, ils portent une réclamation aux Compagnons qui, cela s'est vu plus d'une fois, au lieu de les écouter avec bonté, l&s repoussent impérieusement; lesAsp piiaats s'excitent alors les uns tes 9utres et la révolte se fait. Il 7 a toujours parmi les chefs des révoltés des Aspirants qui auraient pu faire de bons Compagnons. Je sais qu'il v en a aussi de peu délicats, qui profitent d'un desorare pour esquiver leurs dettes ou pour se venger des justes réprimandes qu'on leur a souvent faites. Mais si les révoltes sont fréquentes , si les révoltés établissent des associations basées sur de justes lois ,11 faut supposer alors que tous les révoltés n'étaient pas mus par de mauvais sentiments ^ qu'il V en avait même parmi eux de fort respectables; car il n'appartient qu'aux hommes sages et bien intentionnés de fonder des associations régulières et durables. 11 faut donc étudier avec soin , il faut reobercher les causes de désordre et d'affaiblisseme
il faut examiner s'il n*y a rien dans nos sociétés pà^
ticulières qui se trouve en désacord avec l'esprit ei < les mœurs de la société générale , il faut faire un re* tour sur nous-mêmes ; nous pouvons avoir raison, nous ' pouvons aussi avoir quelques torts. — Lorsque dans' un empire le peuple se soulève et crie contre ses chefs , demandez a ceux-ci quels sont les griefs da peuple ; ils répondront qu'ils n'en a pas , que le peuple se plait dans la sédition et dans le tumulte ; les gouvernants ont toujours raison, les gouvernés ont toujours tort. Arrive ensuite une catastrophe , uo bouleversement, et tout le contraire est prouvé , les plaintes du peuple étaient fondées et légitimes. — Ainsi étudions attentivement les causes de révoltes et faisons en sorte que les révoltes ne se renouvellent plus.
Ce n'est cependant pas que je conseille aux Compagnons la mollesse et la lâcheté ; mais pour être res* pectés il faut être respectables. Presque toutes ies révoltes , je ne crains pas de le dire , sont provoquées par leur orgueil ou leur imprévoyance. Compagnons, soyez sévères, justes et bons; soutenez , encouragez le jeune homme laborieux et bien intentionné , dé-^ tournez du mal celui qui , par faiblesse , pourrait quelquefois s'^ livrer ; mais si parmi les Affiliés , si parmi les Aspirants il s'en trouve quelques-uns qui n'aient ni cœur ni âme , et fuient le travail et Tbooneur; s'ils sont sous l'empire du plus vil ^o!sme et n'ont de plaisir que dans de sales orgies; s'ils refu* sent obstmément de prêter l'oreille aux conseils de la raison et de l'amitié , chassez-les promptement de votre sein; n'attendez pas que le vice ait exercé son inHuence mauvaise sur les jeunes gens les plus purs , mais faibles encore , le mal est contagieux. Soyez justes, soyez clairvoyant et les choses dont vous vous plaignez sans cesse n'arriveront plus , car elles arrivent presque toujours par votre manque de sagesse.
Pour les abus , l'ignorance , etc., vous en conviendrez^ beaucoup de Sociétés en ont un fond considéra-
lile , et c'est précisément ce qui déverse un certaiir mépris sur le Gompagnonage ; de mon côté je reconnais comme vous, qu il y a dans chaque état des hom* mes d'intelligence et de cœur, qui, je crois, feront tout ce qui dépendra d'eux pour jeter un esprit nou* veau et aes mœurs nouvelles au sein de nos vieilles Sociétés; de ces Sociétés qui ont traversé tant de siècles en donnant toujours la force, la puissanceaux ouvriers , et protégeant ainsi leur présent et leur avenir.
Si j'ai omis, à la page 160 , quelques corps d'états , Vous n'aurez qu'a me les signaler et nous réparerons facilement cette omission.
Tous me dites que les Compagnons cloutiers portent encore de longs cheveux par respect pour leurs ancêtres, mais qu'ils ne portent plus de culotte courte, etc. ; à cela je peux répondre que j'ai vu moi-même, à Nantes, en 1826, des cloutiers faire une cérémonie funèbre, en culotte courte ; desCom*
Ïiagnons récemment arrivés de Bordeaux et de Nanes m'assurent avoir vu les cloutiers dans leur an— tique tenue. Nous prendrons d'autres informations, et s'il en est autrement, nous le Cirons sans détour.
Vous dites qu'autrefois le topage était tout frater» nel ; je le crois . car les fondateurs du Gompagnonage étaient les amis des ouvriers, et ils se seraient bien gardés de leur dire : battez-vous , repoussez-vous les uns les autres. Vous reconnaissez, monsieur, que le topage a dégénéré, qu'il n'est plus aujourd'hui une chose fraternelle, mais une chose déplorable et le prélude de beaucoup de combats : s'il en est ainsi, si d'un bien il s'est transformé en un mal , il faut le supprimer tout à fait et le remplacer par quelque chose de meilleur et de plus en narmonie avec les mœurs présentes.
En parlant du nom de Ghien attribué aux Compagnons du Devoir, je n'ai ni commis une erreur nî prétendu faire une satire : j'ai tout bonnement suivi la tradition telle qu'elle est admise par les mer-* siers du Devoir. Quant à cette histoire d'Hiram, j
la regarde ^e €«giine luie fable wf^ ing^aleuat» mais dont les oeaséqueaoe$ sont horribles , car eue tcAd à diYÎaer ceux qui la prennent au sérieux. La Bible, seul li^re d*une autorité réelle sur les oonatructeurs du temple de Salomon, ne dit rien du meurtre d'Hiram, et pour ma part je n*y crois pas. Lies Compagnons étrangers et ceux de la Liberté ii*ant aucun détail autbent^pie sur cette fable toute dou- T^Ue pour eux , et je pense que les GompaguoBS des autres Sociétés ne sont guère i)lus avancés ; je la r el^arde donc comme une ùayention toute maçoiiique et introduite dans le Gompagnanj^e pardeslioaunes initiés aux deux Sociétés secrètes ^
Je suis au reste très content de voir que mes idées éd paix et de conciliation vous sourient; je vous re-l mercie de vos bons sentiments pour moi , et je suis bien persuadé %ue Tami de Veaddme la Clef desi Cœurs» de ee Compa^pnon.poèted'un si grand mérite, ' usera de toute son influence pour faire le bien en faisant comprendre aux jeunes gens combien nous nous nuisons, combien, nous nous attirons de mépris en nous battant, en nous déchirant les uns les autres ^ns pitié et sans miséricorde ; car le moufle a I^ yeux sur nous.
En attendant, monsieur, que j*aie le plaisir de vous voir, recevez, etc.
P«nni6«anB, (Âvignonais la Veirtu.)
1 Ls frasMUafosoerte, d*a|Mrèt les hi^tori^s les plos spléi pour «lie, et M. Bazotest de ce nombre, ne fot introdoUe en Franœ qo^en 1715. Le Compagnonage l'a inconteslahteoient de beaucoup devancée; néanmoins, des qu'elle fat établie dans ce pays, des Compagnons la fréquentèrent et puisèrent dans son sein , avec des véritiés utiles, ae nombreuses erreurs. Fretque tons les francs -maçons des ordres inférlears prennent aa grand sérieux le meurtre d^Hiram , puis ils se livrent à des argnlles, à des disputes sans fin. Cette fable , trës-inoffeosive dans la Maçonnerie, pourrait avoir, dans le Compagnon^ge,. des résultats funestes. Il serait à souhaiter que les chefs des sociétés maçonniques voulussent bien prendre la peine d'ouvrir à ee sujet les yeux de leurs frères des grades inférieurs; Ils feraient on grand bien.
Lettre de Bien Décidé le Briard I à l'Auteur.
Parte, le 28 octobre 1840.
Monsieur, J*ai sous les yeux votre ouvra^^e intitulé le Livre d.u Compagnonage: partisan zélé de la destruction des préjugés , je m*associe de tous mes vœux à votre tâche ; si comme vous je savais m'exprimer, je vous servirais de levier pour Taccomplissement de cette belle œuvre. Cette idée avait déjà germé dans bien des cœurs , mais il fallait le talent et du courage pour oser Tentreprendre ; vous , vous avez réuni ces deux qualités, vous y joindrez, je Tespëre, la persévérance. G*est au foyer du fanatisme que se trempent ordinairement des âmes si fortes , et pourtant vous en êtes Fadversaire le plus redoutable. Com|>atriote de RaspaU , vous fttes digne de la noble mission que T^ous vous êtes imposée. En faisant triompher une si jsainte cause , vous aurez bien mérité du Compagnonage et de là patrie.
Il y a quelques erreurs dans votre livre , permettez-moi de les rectifier :
Au cinquième paragraphe des adjonctions, page t75, vous dites : « Les Compagnons tisserands sont peu anciens , un menuisier traître à sa Société , leur Tendit le Devoir. » Le fait est tout à fait controuvé ; Toici une petite historiette que je vous donne comme certaine : En 1775 , il se trouvait à Narbonne , en Languedoc, deux corps d'une union parfaite; le premier, menuisier, jouissant du titre de Compagnon; le second, tisserand, n*ayant pas le même avantage, quoique partageant souventles mêmes dan* eers. Une occasion fortuite se présenta, elle fut saisie ec avidité par les derniers. Dans une rixe^ les Corngnons furent appréhendés au corps par le guet> s'en suivit procédure et amende : les mêmes Comignons vinrent encore réclamtsr de leurs accolites is secours, mais cette fois ils étalent pécuniaires-
II
Après avoir vingt fois versé leur sang poiir une cause dont ils ne jouissaient que d'illusion , cela demain dait réfleiLion; cependant la réponse ne se fit pa$ long-temps attendre , l'occasion était belle , ils voulurent en profiter. L'un des tisserands leur dit ces paroles pleines de convenance et de justice : « Les pays, si nous partageons vos malheurs , il est juste ^ue nous panions part à vos félicités. » On ne put combattre de pareflles raisons. Il fut donc arrêté en chambre que les tisserands feraient partie de la ^ande famille, et il leur fut délivré un brevet, sous le titre de Compagnons tollfers.
Au huitième paragraphe des adjonctions, page îfÈ, je vois les vanniers, les sabotiers j les coraiers vivant dans l'isolement le plus complet; je vous ferai observer que les sabotiers doivent figurer dans le paragraphe suivant , en remplacement des tisserands que je nommerai dorénavant toiliers , car ils furent reconnus Compagnons sous ce nom. Mais je continue leur historique :
Les toiliers firent mère aVec lès meiiulsiers peu* dan^ plusieurs années et ils n'avaient point d'adversaires. Ils rompirent avec eux et pour cause , et passèrent en tutelle chez les Compagnons Passants , railleurs de pierre qui achevèrent leur instruction; ils Îioussèrent la chose jusqu'à vouloir qu'une partie de eurs élèves {>ortâtles noms comme eux. Ce n'est que lorsque les toiliers voulurent reconnaître les Compagnons maréchaux, que les forgerons les abandonnèrent , se loignirent aux menuisiers et furent de ce moment les uns et les autres leurs ennemis ; H est encore vrai que depuis, les chapeliers leur ont créé 3)eaucoup d'embarras pour n'avoir pas voulu cesser de porter le surnom comme eux , car les Compagnons toifiers le font passer devant le nom de pays , et ne hurlent pas ( comme vous appelez cela ) ; le moi vous est usité chez eux.
J'aurais passé soussflencc un fait sur le topage, consigné dans la rencontre de deux frères , si cela n'eut pas fait dire que vos personnages sont des
personnages de paîUe , ou , pour mieux dire supp<H ses. Pour moi , je trouve que tous les moyens sont bons pourvu qu'on arrive au but. Du reste , comme les Compagnons de Liberté ne topent pas , vous pouviez ignorer comment on tope. Mais vous dites être à peu de distance de la route à vous reposer, et avoir entendu dire tope pays, quelle vocation; cela n'est pas possible^ voici comment ils ont dû s'exprimer :
Le premier : tope? — Le second : tope.
Le premier : quelle vocation ? — Le second : marécbal-ierrand.
Le premier : Compagnon? — Le second : dansTâme .et dans les bras, etc. — • Et vous le pays? — Le premier : cordonnier-bottier. — Le second : ça te servira , ou , passe au large , etc. Notez que c'est toujours pour ne pas demander si l'on est Compagnon que TafiEaire s'engage , et la canne est le trbpbée du yainqueui*.
Recevez «es satataiions , etc.
Bhaolt (dit Bien Décidé le Briard).
Comme la lettre que Ton vient de voir était suivie d'une chanson sur le tissage, du même auteur y je vais en reproduire deux cou^ets :
Si Ton a pu marcher sur Fonde , Vers tant de pays inconnus ; Christophe alla au Nouveau-Monde Par des moyens fort ingénus.
Tous auriez vu ce beau courage Succomber dans les vastes mers , Mais le secours de notre ouvrage Lui ât parcourir l'Univers.
La colonne est faite à la gloire De nos soldats victorieux :
A qui doivent-ils la victoire Dans des moments si périlleux?
Au drapeau : le noble tissage Qui sût toujours les réunir.
Vous comprenez qu'à notre ouvrage S^attachent de beaux souvenirs.
Réponse de V Auteur à Bien Décidé le
Briards
Paris, 29 octobre 1840.
Monsieur ,
J*ai reçu avant-hier au soir votre lettre et je suis très-oontent de l'approbation que vous me donnez ; il faut, dans un temps comme celui où nous sommes , temps de corruption , d'ëgoisme et de misères , que . les hommes généreux se dévouent : combattons le mal sans relâche , et répandons de toutes parts des germes de morale , de paix et d'union. Voyageurs d'un jour sur la terre , ne nous attachons pas à des choses frivoles , soyons les champions de la justice et de la fra> ternité , et , quels que soient les résultats que nous obtenons , ne désespérons jamais de l'avenir : vous êtes homme , je compte sur vous.
Avant même que vous m'en eussiez parlé Je savais que mon livre renfermait quelques erreurs. Celui oui, le premier , osait entreprendre une œuvre aussi péril* leuse, ne pouvait échapper à toutes sortes d'inconvénients. 11 y a cependant des choses qui paraissant des vérités aux uns, des erreurs aux autres; elles sont donc contestables, car chaque Société les donne et les explique à sa manière.
11 est difficile , à travers tant de dires contradictoires , de bien reconnaître la vérité et d'arrêter sa pensée d'une manière invariable ; nous tâcherons pourtant dele faire.
Je ne puis que vous remercier de l'historique que vous me donnez sur votre Société ; ces détails m'ont vivement intéressé. J'y vois que les Compagnons Passants tailleurs de pierre ont achevé votre éducation compagnonale et exigé que vous portassiez les sur-
noms comme eux. Je sais cependant que si vous les avez portés autrefois, vous ne les portez plus aujourd'hui exactement pareils : un tailleur de pierre né à Lyon, s'appellerait, je suppose , la Rose de Lyon ; un toilier né dans la même vule devrait s'appeler la Rose le Lyonnais. 11 y a donc là une différence: est-ce vous qui avez modifié l'arrangement de vos noms, ou sont-ce les tailleurs de pierre ? Je pense que ce sont ces derniers , et voici sur auoi mon jugement se fonde : j'ai passée cette année, dans le courant du mois d'août, par la petite ville de Saint-Gilles , en Languedoc, je suis entré dans sa vieille tour, j'ai monté, en tournant toujours sur ma gauche, l'escalier célèbre sous le nom de Vis-Salnt-Gilles ; j'ai remarqué dans le haut de cet escalier, à ma droite , sur le paroi du mur en tour creuse, des marteaux-taillants, des compas f des équerres , des niveaux , des noms et des millésimes^ dessinés et gravés profondément dans la pierre rongée par les ans. Voici quelques-uns de ces noms que j'ai recueillis : Joli Cœur de Laudun^ 1640; l'invention de IVanci, 1616; r£spérance le Bérichon , 1655; la Verdure le Picard^ 1656. Les noms que je viens de reproduire sont inscrits dans l'intérieur d'une tour depuis deux cents ans ^, et appartiennent probablement à des Compagnons qui l'auront réparée ou élevée de quelques pieds à ces époques éloignées de nous. Ce monument, commencé depuis six siècles, ne fut, je crois, jamais couvert ni garanti intérieurement des eaux du ciel. Les Etrangers et les Passants durent travailler là tour à tour ; les deux premiers noms que Ton a vus appartiennent à des Compagnons Etrangers, les deux derniers à des Compagnons Passants; on peut donc voir que les Compagnons Passants tailleurs de pierre, portaient autrefois les noms comme vous les portez aujourd*hui , et que du moment que votre-
' Od pourrait peat-élre trooter dans lescalbédralct de Parle», de Strasbourg, elc. , d^aotres inseriplious encore pli» iolêreslamct nir les Compasnona : il faudrait avoir le loisir de falrt de tellet recbercbei.
«oattlë 86 refroidit , ils vôulureot se distinguer. Aîasi, en &*éloignant de vous sous le rapf»ort des wnas, IH se rapproebèrent des Compagnon; Etrangers* Les inscriptions de la tour de Saint-Gilles étaient poiur moi un problème dont votre lettre me donne la so-* lution. vous dites donc une chose que je crois vraie e9 avançant que vous tenez vos noms dies Compagnons Passanis tailleurs de pierre.
Daas la rencontre de deux frères , j*ai abrégé le topage volontairement, et afin que Faction marchât phis vite ; mais ie crois ravoir déetit à la page 207 ( 5& de cette édition ), tel qu'il se pratique ; si i*al cooh mis ({ùelque erreur je suis toujours prêt à la rectifier. Je tiens a conserver dans mon livre les paroles da topagetelles qu'elles se prononcent depuis des siècles; elles peignent des mœurs fort originales , auxquelles on donnera un jour quelque attention ; mais si je tiens à conserver des paroles , je tiens davantage à faire cesser toutes actions coupables : celle du topage est de ce nombre , et n*e$t ni de notre temps, ni de notre pays. Supposons qu*un voya^^eur, arrivé récemment d'une longue course, nous tient ce pro« pos : a Bans l'un des pays lointains que j'ai parcou* rus, étant un jour dans un lieu presque désert, je Yis tout à coup apparaître d'un cété une centaine de jeunes gens , ils étalent parés de rubans , armés de grandes cannes ferrées, et l'écho répétait leurs chaussons énergiques; je vis venir aussitôt, d*un c6té op* posé, un autre troupe de même force , les jeunes geds qui la coihposaient avaient aussi des rubans et des Oannes et chantaient avec la même énergie que les premiers. Quand les deux troupes furent en présence, elles échangèrent quelques paroles de conven* tion, puis des paroles plus dures ^ et se précipitèrent enfin l'une sur l'autre; il y eut une horrUile mêlée, on entendit des cris affreux , on vit le sang couler abondamment, et des blessés et des morts roulèrent sur la poussière. Le carnag^e se serait prolongé encore long-temps, mais les soldats du pays arrivèrent à la ^^i'^. et y mirent un terme. J'appris easuite que les
cof9t>ait^tt^ ^^^ ^^^ partis n'étaient autres qae des Oiivrie^s nopoôtes et laborieux qui n^appartenaient ni au même métier, ni, à la méfxxe ^ssociatipu màu^ triettç; qu'ils se détestaient à cause de cela, et se, bâtt^iei^f chaque fois qu'ils pouvaient se rencontrer , s^t en troupe, soit différemment; qu'ils se battaienl; ainsi depuis ui) temps immémorial , sans que ni les spectateurs, m les eoqfibattanls, sussent vraiment
Ï^/Okurquoi. » Que diriez-vous des ouvriers à\n pavs Qintain qui se comporteraient de la sorte? qails sont des sauvages, des barbare^, etc., etc. Eh bient ce que les sauvages et les b^rbàre^ m font pa^, noùs^ les enfants d^iine nation qui rép^t^d des lumières sûr tQutés les nations; nous, les enfants de cette noble France , nous le faisons. Et des Compagnons, d^ns le iHit d^ ju^tider ce qui n'est pas jus^i&ble, ont cru pouvoir comparer notre rivalité à celle, qui existe entre les royalistes et les républicains : mauvaise cç^mpprai^n 1 Si les royalistes s'emps^rept du pou* vpir, ils organisent un gouvernement auquel les réivùblicains doivent nécessairement se soumettre ; si Ciés derniers l'emportent, ils imposent à leur tour la forme gouvernementale, la constitijtion et les lois <iui leur conviennent : dans les deiix cas lé parti vainç]ueur établit son gouvernement qui doit être, aussi le gouvernement du parti vainc^. Mais quelle e^tnotrp prétention à nous, Compagnons^ JEst-ce qjijie les charpentiers vopdraiept étenore leur empire sur les tanneurs , les forgerons sur les maréchaux , iQS pévorants sur les Gavots , les Gavots sur les Ûéyçir^n^ ; pouvons-nous faire quelquje conquête ? acquérir quelques droits les uns sur les autres? Non. C^aôm sait que chaque corps de métier est iindëpeodant et que rien ne peut ch^ger cet état de choses; pourquoi nops batton^-nou^ donp? pour quelle cause? dans quel but? per^çnne ne peptme Tpopndr^ ; notre bru^lité' e^t donc une espèce oe folie qui nous nuit à louis également, À-t-oh jamais vu Içs royaUi^tes et les r^i^licalns se ioper siirja rojp^, se dem^n^er leur pjpip^ pour avpir en^
le plaisir de se quereller et de se battre? Non; cet» n'a lieu que chez nous ; on se tope, et si le tope répond qu'il est cordonnier-bottier, on lui dira galamment: ça te servira, ou passe au large, etc., et le plus souvent la canne sera le trophée du vainqueur. Mais savez-vous que ceux qui agissent ainsi tiennent un peu du fameux don Quichotte de la Manche , cherchant des aventures par toute l'Espagne ; encore don Quichotte , lors même qu'il commettait les plus grosses sottises , se prétendait-il le redresseur des torts , ce qui ne le rendait que ridicule. Le Cknnpagnon qui attaque le nassant sur la route mérite d'être qualifié plus energiouement.
Toutes les fautes aes Compa|^nons sont retombées sur le Gompagnonage, qui renierme cependant de si belles choses; aussi, malgré les qualités qui l'ont fait vivre et passer à travers tant de décombres , n'est-il plus vénéré de nos jours comme il le fut jadis ; les jeunes gens des grandes villes , ceux surtout qui ont reçu le plus d'instruction, le fuient avec quelque dédain ; on a vu des corps d'état réunis en de fortes Sociétés qui se réduisent aujourd'hui à quelques mem* bres qui marchent à leur ruine sans vouloir seulement en être avertis. II est temps^ cependant, d'ouvrir les yeux à la lumière , de prêter l'oreille à la raison. Cessons toutes nos batailles, n'ayons plus de haine les uns pour les autres ; jetons de coté des usages surannés qui répugnent à la jeunesse et l'éloignent de nous. Soyons les amis de tous les travailleurs honnêtes, excitons les ouvriers , à (quelque état qu'ils appartiennent, à se former en Société , et soit qu'ils se parent du nom de Compagnon ou de tout autre nom , qu'ils soient les bien venus. Regagnons avec le nombre , les sympathies et la puissance que nous avons perdues. Veuillez , et noys le pouvons.
te Drésent peut inspirer quelque dégoût , mais je le répète 2 ayons foi dans l'avenir; j'ai fait un appel aux sentiments généreux, et mille voix m'ont répondu ; beaucoup de Compagnons comprennent que Je titre d'homme est le plus grand de tous les titres.
et agissent sagement; qu'ils persévèrent, qu'ils répandent sans cesse la lumière et des paroles de paix» d'union et de fraternité , les plus aveugles verront , les plus sourds entendront, et un temps meilleur Tiendra.
Vous m'exhortez à la persévérance; oh! oui, je saurai persévérer; je comprends toute Timportance de la cause que j*ai embrassée , et je la servirai sans relâche; et vous , secondez-moi de toutes vos forces^ soit par des chansons ou par d'autres moyens , et faites en sorte que vos amis vous suivent de près.
J'espère avoir le plaisir de vous voir bientit, etc. PfiBDiGuiBR ( Avignonais la Vertu).
près d'Avignon par quatre « Ouand ils eurent appris, dit-il, que j'étai& Affilié menuisier j, ils me crièrent : Passe au large. Je répondis que la route était assez grande, et que nous pouvions tous passer sans nous déranger de notre ligne : ils persistèrent à vouloir me faire détourner^ je m'obstinai à marcher droit devant moi; il fallut se battre. Comme un seul ne pouvait me résister, ils se mirent plusieurs de la partie. Je fus vaincu^ regardez ma joue , elle porte une cicatrice qui ne s'effacera jamais. » En effet, cette cicatrice était fiort large. Le topaze occasionne chaque jour des affaires semblables. Je sais que, dans son origine, il n'avait pas ce caractère agressif; il a été pris dans un mauvais sens, et rien ne pourra jamais le rendre ce qu'il fut. C'est pour cela que je persiste à dire qu'il faut l'abolir
cDiadplètemciit, car beaucoup de sens ne Ven^ tfudpaittDt jamais que eAmme une in&uHe. Le topage a fait son temps ; il faut adopter des paroles qui soient fraternelles pour tout le monde.
J^ire de Tourangeaux Affiiié menuisier,
à l' Auteur.
Tmn, 29 ocU4>re ISKK
Accueillez , cher co-sociétaire , les faibles vers où, rimailleur inhabile , je in*é¥ertue à faire preuve sinon de talent , du moins de zèle à la cause dont vous vous êtes honorablement prononcé le champion.
Je réclame préalablement Pin^iulgeiice , car c'est au.bruit strident des scies et des marteaux , pendani de rares moments de loisir, sans notions aucunes dg versification, (]ue, d'un crayon habile tout au pli|S à tracer quelques plans techniques , j'essaie quelque feis même Talexandrin ; il se peut que sans çuide pnétioue,, je me sois écarté grossièrement de 4a ropte difficile qu'on doit suivre, obligé que je suis , pour satisfaire a la fois à l'exigence de la mesure. et à la difficulté de la rime, de chercher des rapports et des compfiraisons dans quelques vers qui sont restés d^ns ma mémoire ; j'ai besoin , je le répète , de beaucoup d'indulgence
rai l'honneur d'être , etc.
Bi^NAROBAu, du Tourangeau, Affilia menuisier du Devoir de Lil^erlé.
Hommage à toi ique le ciel a fait naître Dans rhvmble caste à laquelle je tiçns , Fervent apôtre , en te faisant connaître Ton auréole honore aussi- les tiens; Poursuis , ami , ta générease idée , P'heureux suoeè» naUront.a^ec le tenips.
Vrai sectateur du sage de Judée , Courage , iostruia, moralise ea chantant
Tel qu'un rubis que la poudre recelle, Cher Perdiguier, tu restais ignoré ; Lorsque la presse aux mille voix révèle Parmi nous tous ton nom, frère adoré.
Aux saints devoirs , par tes leçons , Tyrtée , Le eceur n'est plus incrédule, inconstant; Trai sectateur du sage de Judée , Courage , instruis, moralise en chantant.
Aux doux accords de ton luth , 6 poète ^ Egaie encor l'âme du travailleur ; Levé la voix, enfant des cieux, prophète , Dans l'avenir annonce un jour meilleur; Prédis à tous.... la réforme éludée Viendra guérir le plébéien souffrant.
Vrai sectateur du sage de Judée , Courage, instruis, moralise en chantant.
Fronde ce siècle exploité des perfides Où' le travail incessant, triste sort I Devient pour nous l'œuvre des Danaldes i ; Car qui n'a rien ne s'assied gu'à la mort.
De l'éternel ta juste cause aidée Va triompher, édore! 6 frère, attends.
Vrai sectateur du sage de Judée , Courage , instruis , moralise en chantant*
1 J*ai besoin de dire, poar rintelligenee debeaoeoap de met leelenrt, qae, d'après la Mythologie , les Danaïdes étalent cinqaanlesfieitrs qui époaièrent clnananie frères; dans une senle nnit, qnaranle-ne;.r d'eotre elles égorgèrent chacnne son mari. En pnnilion dt ee erime, elles furent condamnées dans les enfers à remplir d^ean, avec des panien d'osier, on tonneau peree. Un tel travail ne pouvait finir, et notre ami Tourangeau com- IMre les «uvf lers ans DanaYdes. par la raison que te U'tvr^' * mu ti dci «itrei n*a polnl de fia.
Réponse de V Auteur à Tourangeau,
Pari», 10 novembre 1840.
J'ai reçu , mon cher Tourangeau , votre lettre et votre chanson , où je trouve des pensées et des vers excellents , et des louanges à mon adresse un peu trop exagérées. Je ne suis ni un Tyrtée, ni un prophète , je ne suis qu'un simple Compagnon dévoué aux réformes utiles et au bien de tous. Cependant j[e vous remercie de votre travail et de vos bons sentiments pour moi ; je vous prie de me les continuer. Il faudra pourtant à l'avenir vous occuper moins de l'homme , et plus de la cause. Chantez la paix , Tunion, la fraternité, le rapprochement général et tous les nobles sentiments trop souvent méconnus.
Plusieurs Compagnons de notre Société , plusieurs Compagnons du Devoir, ont déjà compose dans 1& sens de la réforme compasnonale , des chansons fort jolies qu'ils m'ont adressées ; je vous invite à concourir avec eux, à produire comme eux quelque chose de neuf et de non, vous le pouvez, vous en arez le talent. Dans trois ou auatre mois au plus vos productions nouvelles et celles de vos concurrents, concurrents fort respectables, seront imprlmées à côté les unes des autres.
Allons, bon courage, ami Tourangeau , et donnezmoi de vos nouvelles.
Tout à vous.
PfiRDiGUiEK (Avignonais la Vertu).
Lettre d' Antoine le Provençal à V Auteur.
Barcelonette, le 15 de février 1841 .
Monsieur , C'est dans les montagnes des Alpes que votre Livre du Compagnonage vient, par hasard, s'offiriràma vue,
et je vous assure que j*en ressens une joie bien vive: îl est doux au cœur d'un vieux Compagnon , retiré depuis trente ans dans une solitude , a*étre ainsi tout à coup mis en rapport avec le tour de France , avec les Compagnons qvCon a tant aimés et qu'on aime encore malgré Téloignement.
Vous le dirais-je , je fus autrefois* un Compagnon turbulent, un ennenu ardent des Compagnons de Liberté f vos confrères ; mais les années ont produit en moi un notable cliangement ; oui , si dans le sens physique ma vue s*est affaiblie , elle a acquis dans le sens intellectuel et moral une portée qu'elle n'avait Jamais eue ; les préjugés, les erreurs ne la fascinent plus, et je suis devenu l'ami de toutes les Sociétés , de celles surtout qui admettent dans leur sein la raison et le progrès: je vous félicite de .vos nobles sentiments f allez f persévérez !
Tous m'excuserez si , après vous avoir donné des éloges mérités Je vous présente quelques observations
peu
blés pour le Compagnonage? Ne craignez-vous pas que aes ennemis du peuple ne puisent là des armes pour nous combattre et nous salir? Il est des gens qui , par principes et par nature , ne veulent voir les choses populaires que d'un seul c6té et disent ensuite qu'elles sont détestables sur toutes les faces. Défionsnous de ces gens-là , car ils sont méchants.
Je trouve aussi que votre Société est un peu mieux servie que les autres. Bien que je sache qu'elle s'appuie sur un fond démocratique , je sais également qu'elle n'est pas sans défaut ; oui , vous penchez d'un côté , vous trahissez une certaine sollicitude; je suis cependant bien loin de vous en faire un crime , vous deviez nécessairement la ilatter un peu ; vous deviez TOUS montrer son ami fidèle et vous faire apprécier comme tel afin de pouvoir mettre votre livre en évidence, et surtout en vente; vous le voyc *« comprends votre position et les difficultés don
esi hérissée , et â cause de cela je me ^rderai bien âe TOUS chercher une misérable querelle de mots.
Je connais mainte Société qui , pour prix de vosgfé- Béreux efforts » vous eussent qualifie de traître et banni de leur sein avec des cris de rage ; elles se fussent déshonorées, il est vrai, mais leur aveuglement eàt-il été de la plus courte durée , aurait rendu votre tâche encore plus difficile. Si donc, votre Société, quoique assez bien partagée , a reçu votre livre favorablement; si elle vous donne son assentiment et se sent capable de mettre vos leçons en pratique , je la félicite du plus profond de mon cœur. Mais n'auraitelle pas agi d'une manière tout à fait conforme à vos désirs , ne vous en alarmez pas : si le présent n'est pas pour vous , espérez , l'avenir vous bénira I
Recevez , monsieur , mes félicitations bien sincères , et comptez-moi au rang de vos amis les plus dévoués.
VAtBTTB , dit. Antoine le Provençal, Compagnon menuisier du Devoir,
Réponse de l'Auteur à Jrtioine le Provençal.
Parts, 25 férrier 1841.
Habitant des montagnes et des solitudes que j'aime et que je voudrais pouvoir parcourir à loisir et en tous sens , yai reçu votre aimable lettre. Je vous remercie des encouragements aue vous me donnez. Je vous remercie encore des observations que vous me faites au sujet de quelques détails de mon livre et de certaines gens peu charitables qui ne veulent voir, comme vous le dites, des choses populaires, que le mauvais c6té.
Ces gens là , croyez-le , n'avaient pas attendu la publication du Livre du Compagnomge pour nous jeter de la boue ; ce livre n est certainement pas aussi dangereux que vous le prétendez; il nous a
fait {)lu8 d*amis que d>imemis : plusieurs jôimiailx rdtcueillirent on ne peut mieux ; d'autres journaux le Tirent , mais , craignant d'appuyer , ou de cofista-» -l«r un progrès dans les classes ouvrièresf au'ils afFectebt de croire d'une nature inférieure ; dé^adée et délp<^urvue de sens et déraison, gardèrent soigneuse* ment le silence. Mais ce silence obstiné sur la matière <yue j'avais traitée, a été rompu et voici à quelle occasion : Madaime George Sand, un des grands écritrains de la France, voulant me seconder dans la réa» f isation de Fœuvre qui m'occupe , vii^nt de mettre au Jour : ie Compagnon du Tour de France , roman to'ut populaire; elle n'a pas fait, selon l'usage, de l'ouvrier , une %noble caricature ; elle l'a présenté sous un jour assez favorable , saciiant bien qu'il ne faut pas humilier les gens quand on veut s'en faire comprendre et les servir. Sa généreuse idée n'a pas été goûtée de la presse ; si quelques journaux hii iBOnt favorables, un plus çrand nombre lui est con» traire ethii crie : votre talent vous fait défaut , votis n*ètes phis que Tombre de vous-^mème , vous serviez une mauvaise cause , les ouvriers ne sont pas aruSSi éclairés que vous le prétendez follement , etc. Mais je crois que le meilleur sera , mon cher moisieur Valette , de faire passer sous vos yeux des extraits de quelques journaux. Voici d'abord , ce que j'emprunte au feuilleton du Constitutionnel (if du 2 février 1841) , lisez et jugez :
« Evidemment , en poétisant ces scènes du Comr^ a pagnonage, le romancier a voulu en faire quelque < chose digne d^atiention et d'intérêt. Ces vagues a idées de charte industrielle , ces appels à Vhar- « munie entre les Devoirs, tendraient à insinuer « qu'il y a quelques efforts à tenter dans cette « voie, et que la partie inlelligente des classes ou- « vrières jette les yeux de ce côté. C'est là uneer- « reur qu'il importe de détruire \ Le Compagnon
^ Il n'y arien à reprendre à ecla et à loat ec qui prcf**tant c'est jioble et bien exprimé!
est hérissée , et à cause de cela je me i^ ^^_
vous chercher une misérable qu<* y^i^^^^^Ç», ^*''"
Je connais mainte Société m <^^f^ aésor-
néreux efforts , vous e»"- ^t^ ^^ s'est réfu"
banni de leur sein av ^: :pkr<miers », et y
sent déshonorées, i' ^/- ''y^s&vx plus de notre eût-il été de la pi- ,^^'-^pt^s , qui sont en contre tâche encore r '£-^'>^^ ^^ l'esprit, ni parmi quoique assez bi' ,V >^> Uilleurs, bottiers « et rablement;si ^ /'/;C^tfX*. q«i vivent dans les sent capable < '^: /%>ulation , on ne retrouve rien félicite du pï ^/^^^fflpaff «onage. Ces hommes laelle pas agi <^»V'« <l^® c^ promenades hors désirs , nf ,'^P^le b^^^^ joue un si grand r61e , que pas pour /^v'V^ ^^ cabarets , ^i«« c« cérémo-
Rece* *Sfy%s combats n'étcUent guère que des
res, e' 'lifcé^^^^ ^ ^^ débauche, à la fainéant
vouV f'jfi^ violence^, ils y ont renoncé. Les tail-
^^'erre, les charpentiers, les menuisiers Jes
*l^ y conservent encore la tradition des De-^
yf^t le seul bénéfice qu'ils en retirent consiste
//OJques yeux pochés « et quelques membres
^)«ite-na corps de métier font «njoord'hiii partie do ^^goonasef on voit que les métiers grossière sont trèsiJSbrcnx.
'n» ]M)Uiers font partie dn Compagnonage , et nne partie Afi typographes tend a se constitoer en Compagnonage. i Je ne sais quels sont ces autres corps nombreux dont '^ teut parler, je ne les connais pas.
* Voiel f enlr maintenant des stations dans les eabarets
■ qui sont des prétextes offerts à la débauche ; des combats
qui tant des prétextes offerts à la violence , etc. , etc. ; je
ne sarais pas âne le prétexte fut la chose elle-même, mais un
. savant nous éclaire tonjonrs sur quelque point.
s Les maçons ne font point partie du Compagnonage, et si j'en fais robsertation, c^est ponr que Ton sache qn^on anleor * n'a pas besoin d*aYolr étudié une chose pour en parler sur ' nntondematire.
« II est étonnant qu'une association qui ne donne que de tels bénéfices ait pu se soutenir tant de «itelei : c'est an pbéoomtee qui mérite d'être étudié.
i V d'îgnobles champs de bataille. Le romao'-
% w ût donc pu se dispenser de mettre son co-
^ ^ îrvice cTiine cause qui en est peu digne ,
^^ 'de raconter TOdyssée du topage, dont
%^ v^ertu se résume en assauts de bâtonistes
L <jJ% j des chemins. Incontestablement il pouvait ■^^^ x placer son style. » D'après W. W., auteur k^[r '^nes ci-dessus , le Gompaf^nonage se renferme Vv .à quelques états grossiers ; Tes Compagnons sont ^ es débauchés , des fainéants , etc. ; et puis , après avoir dit à Tauteur auquel il s'attaque : vous n'avez plus de talent , il lui dit encore : « Vous auriez pu
< vous dispenser de mettre votre coloris au service « d'une cause qui en est peu digne , vous pouviez « incontestablement mieux placer votre style. » Que -de contradictions ! que de bévues chez le feuilleto- Bîste I et pourtant vous allez voir comment il aime \ se hausser sur la pointe de ses pieds.
Pierre Huguenin , le héros du roman , est un Gomagnon menuisier, qui sait raisonner politique , phi-* osophîe, morale; ce qui ne l'empêche pas d'être irè^habile dans son métier; il s entend mieux à faire un escalier en bois que l'employé des ponts-et* chaussés qui lui en a présenté un plan reconnu défectueux. Cela blesse le feuilletoniste , et le voilà qui s'écrie de dépit : « Nous ne le trouvons pas davan—
< iage (le progrès) dans le privilège que s'attribue <L le menuisier Huguenin de se lancer dans les ^ tspaces philosophiques^, et de pérorer dans la
< même chaire qu'il a rabotée de ses mains. Eçi^ « demment il y a là conflit d'attributions , con» « fusion de compétence. On veut bien consentir -« a ce que. Pierre sache le dessin linéaire sans « l'a/voir appris * , et soit plus ingénieur par e'n-
Uo onvrierqal, samle savoir, parle philosophie, usurpe oriifUége qui ne doit apparleair qa'à ceux qui philosophent Dt la ligne : c*est eatendn !
CoDcéder qoe noas »aehions le dessin linéaire sans r*^'ris, qoe pMs sojroQs plnt iDgéoienr par intuition
II
lo
c iuiiiûa qu'on élève de Vécé^ ^oMeohakfoe, pu. « éducation^ etc., etc. » fameux docteur W. w«^ V0U8 èies UB dréle 4'bomiDe I Pourquoi ne vovleji •vous pas que ceux qui fatiguent dc^ bras sactie^ aussi penser et r^nuer la langue ? Pourquoi ne voi^ )ez-vous pas, oalgré ¥0S concessions hypocriifes^ qu'un ouvrier puisse étudier et comprendre la thëoirie et les principes les plus rigoureux d'un méUcr ^i est tout à fait le sien? Je suis mMiuisier, et je o^ pense pas qu'un ingénieur des ponts>ei--€haussées» qu^que savant qu'il soit, puisse m'en -montrer bie» long sur le dessin linéaire qui se rapporte aux ïxde^ vaux de ma profession ; et des milliers de ineBuisiers pourraient vous dire pour leur compte ce ^me je vous dis pour moi-même. Je serais donc bien aise que le docteur W. W. entendit nos rédamatioiis , afin <ou'il cessât à l'avenir, et cela dans son seul intérêts «l'outrag^er, avec une impudence pareille» la vérité, le bon sens, et les ouvriers qui certes le valent bien. Jtfais passons à un autre journal.
Le Courrier Fmnoais renferme, dans son nu»
loaéro du 16 janvier 1«41, un feuilleton signé Hippolxte LuccLS, M. Lucas, après avoir donné quelques éloges au talent de l'auteur du Compagnonau four ide France , ajoute : « M''* Sand ne se serait pas trop M égarée de son cbemin , si , tout en panant du ^ Gompagnonage, elle en avait fait voir davantage
cièyede Técole polytechnique par éducation! Toat cela «A û méchaotet si absarde, qne raisoDDablement on ne peat j feindre; qne signifie celte confasion entre l'ouvrier et Pioçé- ^lenr? Non» n'irons eerta'mement pas faire les travaux des in- Jénieurs des ponts et chaussées; mais ceuXHSi ne viendront pat^ ^rois, faire les nôtres. Ce ntest pas sur les routes çne l'on fait *'jScaliers, mais bien dans les ateliers des memiisiers et dcs- <» /ritiers, et c'est là que nous travaillons. Au reste, quels sont > 11? nM 1^^ '^'^ 1^ meilleurs Traités de menuiserie? Roubo 1» «« i«vî- Coulon le menuisier, et non des inffénleurs. Quel ' • « iS 2*"* '^^* '« meilleur Traité de charpeulerle? Foor- 1U.J1L? *!r°'^tier, et novun ingénieur; mais dansim tempa î??*°2.ri.£? ^ i'«n prend k Uebe de salir Poovrier, bous qui mérite d être f^^ ««Bvatte», a iMt n'esi m dit-
* les qualités et les défauts , car» quelle que soit celle « des deux sociétés à laquelle ou s'adresse , il y a % autant d'absurdités dans l'une que dans l'autre, c e^c. » M"' George 3and offre daus son roman une schue de topage , puis un combat entre les menuisiers et les charpentiers , où le sang coule à flot; ellp fait ressortir l'orgueil , la fureur, la haine des Gonâpagnons; mais tout cela ne suifit pas à M. Lucas, qui , d'exagération en exagération , arrive à ceci : « Un jeune homme arrive-t-il dans une ville, il faut « qu'il aille chez la Mère desCompagnons» j^riV/'/^l^e i « obtenu la plupart du temps en arrosant le gosier « du râleur, ouvrier chargé de lîembauchage. En
< arrivant , il faut qu'il remette trois francs aux « Compagnons du Devoir ou aux Gavots , pour payer « un déjeûner dit d'embauchage *. Tous les mois il re* c met encore à ces Sociétés une somme de vingt à
< trente sous, dont l'emploi reste inconnu comme € celui des fonds secrets. Un autre exemple d'ouvrier « à maître suffira pour faire voir combien peu , mal- € gré ce qu'en dit l'auteur, le Compagnonagé esi es- « timé en province. Si un maître a un ou plusieurs « ouvriers appartenant à l'une des deux Sociétés, « sa boutique est connue pour appartenir à cette « Société, et il ne peut pas employer d'autres oû' € vriers d'un parti contraire , a moins de voir sa « boutique mise à Vindex ^ : peu importe que l'ou' « vrier qui est de la secte opposée fasse mieux son « affaire que l'autre , il n'a pas le droit de le « prendre, Heubeux souvent lui - même , s'il
ÉCHAPPE, LUI ET SES OUTILS, A LA FUREUR DU
« PARTI QUI LUI DICTE LA LOI. > Convcnons quc M. Hippolyte Lucas pourrait être très-entendu en littérature, mais qu'assurément il Test très-peu sur le fait des Associations.
1 sni /e faut absolament, ce B>st pas m prU'ilég».
s Voyez l*article embaochage, page 52, première partie.
s Un maître n'a qo'à être honnéle booive, et il peot chaa- 0Bt de Société quand Iram lui iewt4&
Un CompafTDon qui conduit un de ses confrère^
chez un patron^ et l'embauche, en recevra, ea
échange de son temps perdu , la somme de deux
'francs ou un lé^er repas. Gela n'est que légitime ;
Î pourquoi donc récrimmer de la sorte, et exa^^rer es choses pour les faire paraître mauvaises ? Le Rouleur, n'étant qu'un simple ouvrier, ne peut donner tout son temps , à moins quMI ne veuille contracter de fortes dettes et se voir contraint de faire des dupes.
11 y a dans Paris des maisons de placements; allez demander à ceux qui les tiennent une place quelconque, il faudra d'abord donner au moins trois francs pour vous faire inscrire , et, si l'on parvient à vous placer, ce qui n'arrive pas toujours, il faudra compter encore une somme considérable, quelquefois la douzième partie des gages d'une annt^e; et, après vous avoir rançonné de la sorte , ces placeurs seront-ils vos appuis , vos défenseurs auprès de vos maîtres , si ces maîtres sont injustes envers voust lion, au contraire; les Compagnons agissent différemment.
Les membres d'une Société versent chaque mois leur quotité pour solder les frais communs , et cela ne devrait pomt étonner. On a une salle d'assemblée, il faut en payer le loyer; — des maîtres viennent quel((uefois chez la mère , soit pour demander des ouvriers, soit pour autres choses, il faut les recevoir comme les gens du peuple reçoivent ordinairement leur monde, je veux dire cordialement. — On a des arrivants à accueillir, des partants à accompagner, et ni les uns ni les autres ne rincent te gosier de qui que ce soit, comme M. Lucas l'a gentunent avancé. — 11 faut soutenir des correspondances , — soulager des infortunes, — payer pour ceux (|ui ne paient pas, car malheureusement il est des lâches, il est des iiommes de mauvaise foi, cancer des sociétés, qui pèsent à plaisir sur les (épaules de leurs frères , aussi pauvres, aussi faibles qu'eux.
Si M. lAicas connaît le moyen de former et de régir
une Association où chacun de s'^s membres jm\%$e n'avoir que des bénéfices et point de chargées , ou tout le monde puisse être soulaf^é sans qu'il n'en coûte lien à personne , il doit , sans retard , révéler un secret si important, et il ne peut manquer d'être proclamé le législateur par excellence: MoYse, Jésus, Mahomet , seront d(:trônés , car leurs miracles seront bien petits auprès de ceux que nous attendons du nouveau législateur, le plus chéri des enfants de Dieu.
Mais , en attendant que la révélation se fa«se , disons qu'en critiquant l'embauchage et les frais de mois^M. Lucasa critiqué des choses auxquelles il n^a* point réfléchi. 11 fait pire encore quand il traite à sa manière des rapports des Compagnons avec les maîtres ; quand il parle de la fureur des premiers et des dangers que courent, en certains cas , les seconds et leurs outils! Il fait preuve, en parlant ainsi ^ ou de beaucoup d'ip;norance , ou de beaucoup de mauvaise foi. Pourquoi présenter les Compagnons comme des voleurs, comme des brigands? Quel' plaisir trouvet-on à abaisser toujours l'ouvrier dans rintérét mal compris de celui qui l'occupe ? Ne peut-on faire de la critique sans tomber dans des extrémités si blâmables?
« Ces sociétés , dit le même auteur, sont bien tom- « bées depuis 1830 ^ époque où chacun a mieux « compris ses devoirs et ses droits ; et l'ouvrier lul- « même a été le premier à abandonner ces rivalités « qui ne lui amenaient souvent que des coups ou la <K misère. Du reste , les journées sont si modiques en c province nue les ouvriers cherchent , autant que € possible, a atteindre la capitale, où ils jouissent a déplus de liberté , et où ils sont mieux rétribués; « et il arrive souvent que tous ces dignitaires , qui
1 Lm ferraDdlDlers on lUsenrs eo sole, se lODl form^ en Soelëté oompasDona'e en 1832. et celte Société compte ao moins, trois mille m«^mbret actifs. Il est d^aalres Soeléln qui se forment aassi , dont on pourra parler plot tard. LMsoIemeut cit. ttmcile aux oavrien : iU le sentent.
« veulent ûn&bT la franc-maçonBèrié , fié sont cfue € de bieo faibles ouvriers dans la capitale. » Peut* on entasser ainsi sottise siir sottise? Quoi ! actuelle^ ment les ouvriers quittent de toutes parts la province pour se diriger en masse sur Paris 1 Quoi 1 la population ouvrière d*un çrand état tendrait à se renfermer dans les murs d'une seule ville, parce qu'on y gagne , dit-on , de bonnes journées I On voit encore la combien M. Lucas étudie savamment le mouvement de la population de la Franee , et déplus combien il est sexisible à la misère des travailleurs parisiens, misère qui va toujours croissant. Il attaqué ensuite les dignitaires, qu'il place bien bas: ceux donc qui auront mérité Teslime de leurs co-associés, et qu'on aura portés, par élection , à la tète de la Sa* ciété dont ils fônt partie, sous la dénomination de Dl* gnitaire, de premier Compagnon , de capitaine ou c|e Président , ne seront plus , à cause même de la considération dont on les aura honorés, que de bien faibles ouvriers! En province, ils étaient quelque chose; mais dans la capitale , avec les autres ouvriers de lai PpÇY'mce , rentrés là comme eux, ils ne seront plus rien. Je me trouve quelque peu enveloppé dans ce jugement rigoureux , car j'ai eu , je l'avoue , l'honneur de marcher, une moitié d'année , % la tète de mes confrères , et je ne pensais pas que l'exercice de cette fonction eût pu nuire à ma capacité comme ouvrier menuisier. D'après le feuilletoniste , j'étais dans l'erreur, et je dois être déchu.
Ah I M. âyppolite Lucas, faites des biographies sur ^égnard , d'Ancourt et autres. Jugez , en littérature , lès vivants et les morts , mais ne sortez pas dècedbmaine , déjà bien vaste I Laissez eh paix les ouvriers 4ue vous ne connaissez pas , et que vous traitez horrimèment, sans avoir, je crois, Tîntelligence bien claire de ce (jue vous faites. Avant d'expHqiier et de juger un ol^et , quelque mesquin quil vo«» naraiSBê d'abord , étudîez-le àtterttîteiirent ; VOUS VOWS èa trouverez bien et nous aussi.
Le National lui, qiil, autrefois, tte fat à tMf^
iV^le e€ BdedeeoiiderâîC entott an besoiii», refiAefpfUe» ^Bs 9M mraéro du tS janvier t89t , un artiiele tout è fait opposé à ses doctrines radicales. De cet article> ^Igné Léon Duroeher , et que je ne fms peser que sur son auteur, je ne citerai que des courts passais; 4$ottitiençons i»ar celtii-ci : « Pierre Hu^nenin , us « simple menuisier ! on ne le croira jasHnâ I (Test um 4t membre do la Société des gen» de lettres , un ré^ 4 dacteur de revues, un candidat à Tacadémle des 4 sciences morales , un professeur au Collège de 4t France , im saini-sîmonien , un p4ialattstérren , tout « ce que TOUS voudrez , excepté un ouvrier. Qoand « on manie la phime ains! , on jette là promptemeni « la varlope, i» M. Iiéon Duroeher , homme de lettre » rédacteur de revues, n'admet pas qu'un ouvrier puisse Itîii ressembler sons le rapport de l'intelligence; us ouvrier n'est pas un homme , il ne peut être ni saint* simonîen , ni phalanstérien ; et, par la même ranson, iri légitimiste, ni républicain ^ , ni juste-milfeu ; il est trop brute , trop borné pour être raisennabflemeât <PiMie opinion quelconque. Aussi meiâsieur Duroeher, ^oute-t'il h propos de Pierre Hugtfettn, qui, d'uit ftîout à l'autre du roman , parle beaucoup et n'écrit^ pas une ligne , cette profonde réflexion : < Quand 00 ^ manie la plume ainsi, on jette là pronptement I» « varlope. » Le critique vient de constater , dans le Uaêrae article, la décaaence littéraire de George Sand ; pftisiireconnait , sans en avoir la moindre intention, ^e ce talent est toujours des pKis puissants. H veut
^ Le saint- simonisme, le foarrlérisme, sont dék systèmes lo- «lanx ; il est pourtant des ouvriers assez éclairés pour les compreDdrt, et les aMrodver ou IM refetar. Le répoblicaDisnK est va synèRie aussi ; il demande à ses ptrtisaût le sacrl&oe im Umn tniérêlf indlYitfaelt a IMntévél te tooi. De noi jours, pe« eèHt oapabtes de teUsacriftoet. Et oependaiit beaoeonp d'honl'* MÊm se éiseat réoMbileaiDe, smis que et titre leur seil eoeteilé t ei roneMN? fm^t 7 all des wir\€n répoMtealoi, 00 doit aék9 «fil j êéêê euvrien «ihit-iliiioaHni et dti osvpiMt foa^ MMes : peur ma part, j^e» eoftoait ^ue je Nral ' ^ M. Dvocber «Ml le désire vraiment
aliaisser à la fois le romancier et le meouisier » iiéros ; il ne fait que se contredire et s*abMsse lui» même.
Répondons maintenant à cette même phrase quand on manie la plume ainsi^ oniette là prompte ment la varlope y d'une autre manière. Faisons remarquer 4)u*un ouvrier, eût-il reçu de Dieu le don du çënie,. sortirait difficilement de Vobscurité. Ayant ordinairement à travailler de six heures du matin à huit heures du soir , et quelquefois plus . il ne peut écrire durant, le jour ; et, après la journée, fatigué de travaux in* erats auxquels il s'est livré trop long-temps, il a biea du mal à tenir ses yeux ouverts et son esprit éveillé ^ rapetissé de la sorte, il produit avec une grande peine. Hais admettons qu'un ouvrage de quelaue impor* tance, soit né de ses veilles , trouvera-t-il un éditeur 4|ui veuille s'en charger? Un éditeur n'achète ordi— nairement ni le manuscrit , ni l'esprit qu'il renferme , mais le nom de l'auteur, et un nom d'ouvrier promet peu de retentissement et peu de gain >.
Si rouvrier , à défaut d'un éditeur , peut rassembler assez de fonds pour se faire lulnnème l'éditeur de son ouvrage , la presse l'aidera-t-elle à en tirer parti , et à rentrer au moins dans ses frais? Hégésippe Moreau, l'ouvrier imprimeur, le poète du peuple, est mort mi* sérablement dans un hospice, et on ne lui a adressé louanges sur louanges que quand il n'a plus été de ce inonde I La jalousie , l'orgueil, les folles prétentions étouffent trop souvent la Justice ; et les talents mo* destes , les inspirations généreuses , les hommes les plus dignes, succombent sous le poids des iniquités ,
* Ao snjet da gain des oovrages liltnraires et tavantt, od WNirrait faire «Taotrei réflexions. Comment Jean-Jacqaes lloaneaa aurait -il véen et tant écrit, si des riches comme ob «*en voit pins dans les temps ob nous sommes, ne l^avaieiii footeoQ? Car ses ouvrages loi rapportèrent peu. OQ'ont-ellc» produit à leurs auteurs, les oravres de Salnl-Simoii et de Four* rier. Celnl qui a fait Particle auquel Je réponds, ayant consacré de nombreuses pages à ces réformateurs, doit le savoir nté bien qne qui que oe toit
•I la fortune ne les seconde. Quel malheur que la presse , ce çrand levier, ne comprenne pas mieux sa véritable mission , son noble apostolat; que dé biens I que de progrès pourrait-elle réaliser!
jd. Léon Durocber reproche à George Sand de pré-* ter à ses personnages un lan^ase qu'ils ne peuvent avoir; s'il s'agit de la forme , je Te veux bien , aucun ouvrier, aucun homme de lettre même , ne peuvent
Sarler comme elle écrit; elle a trop de poésie! trop» e perfection ! quel malheur !— Dans nos tnig^es tous, les personnages parlent en vers; je pense que ce lan*^ eage n'est pas plus naturel aux princes qu*aux moin* ares valets; et ie ne sache pourtant pas que M. Puro» cher ait formulé une protestation en forme à ce sujet. — On a parlé de la forme , mais voici venir le fond; le critique dit au romancier : « Qu'à personnifier le « peuple, il fallait Téloigner de la controverse antt» < cipee , des questions qui sont confuses pour tout 1» « monde, etc., etc. '. » Lé romancier n'a nullement prétendu personnifier le peuple dans un seul homme, qui , au milieu de tous les personnages du roman , s^ trouve une exception . un homme a part; il a voulu donner un type très-elevé, sans doute, mais vrai^ malgré cela ; car les hommes du peuple , les pauvres^ Je veux dire, soit qu'ils parlent, soit qu'ils écrivent, vont au fond des choses '. Je ne parlerai pas des au* leurs les plus célèbres que la misère a toujours ac-* compagnes. Mais qu'on lise X Atelier , qu'on lise la Bûche Populaire, journaux rédigés par des ouvriers
1 C*etl préeisémeDt qnand les qnetlioDS lODt eonfbseï qii*il faut faire appel à on pitii grand nombre d^inteUigenecs , afift de les résoodre.
s Les ricbes ont vn quelquefois des pauvres de près, et ponr* tanl ils ne les connaisseDt pas : la misère rend timide; les pauvres devant les riches, qui suavent les dédaignent, parlent pen. Ils craindraient de mal dire et défaire cequMls appellent des mitr*: celte crainte les paralyse, et ce n*est vraiment qa^ave» Icnrs éganx qn*ils ont de Tesprlt et qu^ils se livrent à IV lan de knr cœur. Je le répète, les riches ne connaincBt pas Ici pan-» lires; ils ne penveal pis les comiaitre.
^ t(Miteêfpfél9tskm , on froty^er» éM^ arides é^iÉr gi^B<lgens el(f«Me portée pea commHBe. Quaad des ouvriers sfe KKitent a écrire , c'est que quelque chose les tourmente et les pousse là. Non, ce n'est pas pont faire des phrases plus ou moins spirituelles qu ilsprea* sebt la pittmey mais pour se plaindre, mais pour trou* yer ou indiquer un arrang^ement qui promette plus de Men^-étre à la masse do peuple , que celui dont ils atbfssent les plus tristes conséquences; le présent ne* les satisfaisant pas, ils se font nommes à systèmes, réformateurs, utopistes , et cela se conçoit.
Les éerif ains riohes et bîen élevé» agissent autre* meftt, et cela se conçoit aussi. Ils discutent beaucoap^ sur des personnes, sur des formes, sur des vieux textes; Hsse livrent jonmeUement des batailles de mots bien ronflants, cela les fait eonnattre et les pousse aussi loin qui» peuvent aller sans rien déranger à la 5eène pourtant bien fragile, construite tout exprès j^mtr eux. La plupart de ces écrivains, placés dans une région totrte particulière, peuvent a peine voir ie peuple , et ne compreunent ni sa nature ni ses besoins ; et si quelques ouvriers , porte-voix de leurs eamarades , un moment libres . expriment fortement des vérités accablantes, on traite ces vérités là d'absurdkés, de chimères. d'impertinences; on les déna» ture pour mieux les flétrir , etTouvrier , n'ayant autant dire point de tribune , ne pouvant pas obtenir là pstoie à son gré , pour répondre à ceux qui Taceusent et rinjuriènt, pm sa cause, et souffh) à l'éeart. II ar« rive par fois que des âmes d'élite, âmes généreuses, itiais trop rafes, se font les interprètes , les défendeurs des ouvriers, on leur crie alors, avec un concert de voix infernal, épouvantable, qu'elles flattent tmp leurs héros; et en définitive, qu'elles servent une mauvaise cause
M. Léon Durocher prétend que les ouvriers sont tj*ès-indi£férents en fait de choses publiques, et il les ea félicite ; il <iHt , en parlant du Corinthien : < H f a « dans l'aHure insouciante du jeune o«wrier, qae^« « que chose de plus vrai , don&ieax observé quedtti
4 la mêtvtncoU^ ra!sonneuse de Pierre. Le CoHnthlett tf est plus sobre de di^essfoDs philosophiques on c sociales; îl a Tair plus artisan, moins gentilhom* « me. moins nourri aes spéculatiOn!s de saint Simront « et de M. Pierre Leroux : cela fait son élof^e, il a sit < se tenir dans le cercle des idées pratiques * ; sa tête « ne court pas les champs en quête de chimères, etc., « etc. » Et plus loin, ayant cru devoir, à Toccasioil d*an ouvrier qui raisonna, tant cela lui paraît extraor» «Hnahre , mettre la multitude en cause , il dit : « Là « peupjfe a pfutôt le sentiment des choses qu'il n*en a « le raisonnement. » Puis , vouîawt le flatter un peu, if le flatte par ces mots : « Quand il parle, c*est Dieu « qui parle. » Le peuple parle comme Dieu , mais il Be raisonne pas , puis il conclut : « En temps ordi- « naire il juge , et quand le moment est venu , il exé* « cute. » Voilà donc le peuple juge , et bon juge sur* tout , d*après M. Durocher, d'une chose qu'il ne peut comprendre et raisonner. Quoi qu'on en dise , des Jugements qu^OB ne raisonne pas, doivent être de pauvres jugements. Notre critique dit encore : « Monter à sur les cimes de la pensée où la foule des Tytans a « été foudroyée ; à quoi bon , le peuple feît mieux » « il assisté à leur chute et recueme le fruit le plu« « net de letirs efforts , etc., etc. » Si ceux qui font les afivires du peuple s'acquittent si bien de leur mis- ^on, pourquoi vouloir changer quelaue chose à ce oui est ? Pourquoi vouloir remplacer des colosses par a autres colosses et peut-être par des nains? que 5ais-je t •— Mais loin que le peuple recueille les fruits des efforts des Tytans , comme on les appelle , il no i^cueiile que des déceptions, que des misères, cq ^uù M. Léon Durocher, vivant dans se sphère privilégiée» i|^nore complètement. J'ai bien lu son article, article très-littérafre , Je le veux bien , maïs gonfié d'excessives prétehtlons , et pourtant dépourvu de tout» philosophie et de toute logique ; cet article , disons
1 (Teit -l-dlre otTU ne peott qfTA ton métier, à la «cnfuM «t toi ptalftn; i\ ta amblUeia, f^OUleci HbcriHi : V<Atl'M
la vérité , m'a paru perfidement diri^çé contre la réforme électorale, par la raison quMl deviendrait absurde, de conférer des droits à ceux dont les Tytans s*occupent avec tant de sollicitude et qu*on a peints d'ailleurs comme tout à fait incapables de lesexercer» Non , ce n'est vraiment pas par sentiment que nou& devons donner notre suffrage à tel ou tel candidat , mais par raisonnement ; notre opinion , notre ju^^e— ment , si nous sommes sincères^ sont toujours Teffet d'un raisonnement intime ou parlé. Or donc . si le
Seuple manquait de raisonnement et par conséquent e discernement et de jugement dans les affaires pu-bliques , il faudrait le traiter encore en enfant , mais l'instruire , et ne point l'abuser.
Ce qui m'a le plus étonné de l'article de M. Léon Burocner ^ ce n'est pas qu'il ait pu sortir de sa plume, TU que je ne le connais pas; ce ne sont pas non plus les choses les plus choquantes qu'il renferme, vu que tous les jours on en écrit de plus choquantes encore ; ce qui m'a donc le plus étonné c'est qu'il ait pu se * glisser dans le NcUional,
Bien d'autres journaux ont publié , à propos du même roman, des articles dont ce qui vient de passer sous vos, yeux peut vous donner une idée suffisante.
Je me suis trop étendu sans doute , on pourrait dire que j'ai oublie la personne à laquelle j'écris; mais non «je voulais vous montrer, monsieur, jusqu'où va le mépris que Ton professe pour nous et pour tout
ouvraçe qui sort de la voie commune , et après avoir
craignez donc plus « mon cher Valette , que notre livre nous nuise aux yeux de qui que ce soit; on croit l'ouvrier bien plus inepte , bien plus dégrade qu'il ne l'est réellement. Cessons désormais de nous
J M. LooU Raybeaad cît le Léon Dnrocber da National^ et r«l appris de M. BeaoDe, au momeol ojije corrigeait l*épreave 4e cette feollle , qu'il éUit ansii le W. W. da ComUHtiionnei.
effrayer de ce qu'on pourra dire de nous ; découvrons nos plaies physiques et morales , car nous en avons; «oyons nos médecins nous-mêmes , soignons-nous réciproquement, nous grandirons en santé, en force, en intJIigence, en sagesse; et nos yeux, plus pénétrants , verront un jour avec surprise des liommes pares de riches vétemenls ; et , aflFectant l'état le plus robuste et le plus sain , être vraiment plus pauvres et plus malades que nous ne le fûmes jamais. Réformons-nous! voilà ce qu'il faut aujourd'hui crier bien haut. Plus tard nous pourrons crier sur le même ton : réformez-vous ! réformez- vous !
Vous me parlez de ma Société ; je n'ai pas à m'en
Îlaindre ; elle a été pour moi ce qu'elle devait être, es enfants de maître Jacques et ceux du père Soubise , je l'espère , vivront un jour unis avec ceux de ^alomon ; déjà plusieurs poètes , membres de Sociétés qui ont été trop long-temps ennemies , me secondent avec un saint dévoûment, et cela promet beaucoup.
Je ne vous en dis pas davantage pour le moment, vous connaîtrez , avant trois mois , par le second volume que je prépare , des détails que je ne puis donner ici , étant d'une longueur qu'une lettre ne comporte pas.
Adieu , monsieur , et soyez persuadé que je suis sensible à votre approbation et à l'amitié que vous m'offrez et que j'accepte avec reconnaissance. Perdiguier , du Avignonais la Vertu.
Je ne savais si je devais reproduire dans ce volume ma réponse â la lettre d'Antoine le Provençal; je m'y suis pourtant décidé, et ma pensée n'a rien de mauvais. Puissent tes hommes de lettres qui ne veulent pas donner la main aux réibrmes ouvrières garder au moins le silence, et ne point les entraver par des paroles en réfléchies que les ouvriers regardent comme es bravades indécentes. Leur critique n'est
iilHe que lorMiWe est juste. Et tou9, gaons, mes mres, putssiez-TOus lire avec le plus grand soia les articles nombreux que r<« TOUS consacre , et ne répondre aux eatomnfe»
qui vous touchent qu*en tous réformant, au'ep cherchant à devenir chaque jour meilleurs! Nous avons donné beaucoup d^armes contre nous; nous ne sommes pas encore ce que nous deTons ^tre. Réformons-nous! réformons^nousl
Au moment de livrer mon mannscrit à Fédl* leur, quelque chose de nouveau passe sous mes
Îreux, et je m'empresse d'en faire part à men ecteurs.
Le Mesioger^ iwirnal ministériel rédigé sous Finfluence de M. Guizot, renferme dans son ^ an 21 mai 1841, toujours à pro[>os du Compagnon du tour de France, un feuilleton des plus extraordinaires. Son auteur, M. Ch. Rabou,est en arrière de trois mille ans, et je ne sais quoi d^ tacher de son galimatias philosophique. En Toici cependant un échantillon : « Au moyen « de ce type (il s'agit de Pierre Huguenin), re* « vêtu à plaisir de toutes les perfections, et « qu'on présente aux classes ouvrières comme « un renet d'elles-mêmes, on leur apprend « qu'elles ont par dessus toutes les classes de la « Société rintelligence, la probité, la noblesse « des sentiments; on va même, sublime de la « flatterie, jusqu'à leur dire qu'elles ont l'élé- « gance des formes et la beauté physique* »
M. Ch. Rabou doit être un noble et neau o^ndy; mais assurément ses paroles sont très maladroites. Tout le monde sait que les hommes la- JI>orieux ne sont pas plus boileuT, borgnes, bo^
i, torlii6, laids eniîn de Tisage et de toiys, que les hommes des classes privilég^iées. dont H. Aabou doit ètte le fleuron le ^us brillant et le plus remarquable. Les ouvriers coinpren-»
. dront facilement ici que les jaloux ridicules^ ^ul Tont jusqu'à leur contester la beauté pby* «ique, dolyent nécessairement leur contester toutes les autres qualités.
Je ne suivrai point M, Ch. Babou dans ses nombreuses divagations. On saura néanmoins ^u'il parle de Piaton; qu'il en fait une citation qu'il loue beaucoup , et cela faute d'en comprendre le sens. Si 1 on suivait à la lettre
par
les 5aroles de Platon citées et approuvées par M. Rabou, toute hérédité serait aoolie. Ce n^
de somme: de là vient que Platon, quoique très-grand par le cœur et par le génie^ a pu di*viser les hommes en trois races : la race d'or^ la race d'argent et la race de fer. Mais il re* connaît aussitôt qu'il naît auelquefois dans larace de ftr des enfants avecaes âmes d'or, qu'il catt également dans la race d'or des enfants avec des âmes de fer. « Or, dit Platon , Dieu or- « donne principalement aux magistrats de « prendre garde, sur toutes choses, au métal « dont l'âme de chaque enfant est composée. £t si leurs propres enfants ont quelque mélange
« de laboureur; il veut aussi que, si ces der* « niers ont des enfants qui viennent de Tor. ou
4L de Pargenty on les élève, ceux-ci à la codAh •« tioD de guerriers, ceux-là à la dignité de ma- « gistrats, parce qu'il 7 a un oracle qui dit çue' « /a république périra lorsque elle sera gou^\ M cernée par le fer ou t airain» » Les paroles du philosophe Platon que j'emprunte au Mes^\ tager sont claires, et je yeux bien qu'elles nous soient applicables ; mais je n'ai jamais entendu, jamais TU dans notre Société , les magistrats chargés du triage des âmes. Les en-> fants d'or de la race de ter continuent la rude| <âcbe de leurs pères; les eoFants de fer de Ui race d'or ne descendent point à la condition d'artisan ou de laboureur, ils héritent toujours des hautes fonctions. Nous courons donc grand risque d'être un jour e^ouvernés par le fer ou l'airain, et l'on sait, diaprés Platon et M. Ration, ce qui doit en arriver. Je ne pousserai pas plus loin mes réflexions à ce sujet. Je dois ce-
Fmdant reconnaître que , si M. Rabou approuve laton, il le fait fort innocemment; il comprend de la manière la plus lourde l'allégorie «ous laquelle Platon insinue , comme il le dit lui-même, une dure vérité. Cette vérité est Crès-dure en effet , mais M. Rabou ne sait pas pour qui, il ne s'en doute pas. M. Rabou croit matériellement aux trois races d'or, d'argent et de fer, et il sait très-bien, lui, que les ouvriers sont de cette dernière ; il pourra même le leur persuader, car les ouvriers croient^ dit-il, tout ce qui est imprimé. Son feuilleton était imprimé, c'est ainsi que je l'ai lu; il a produit sur moi, comme on voit, un effet puissant, et il ne manquera pas d'agir de même sur tous les our ▼ners, mes camarades.
— llî —
« La règ^e commune veut » dit M. Rabou^que lies enfanté ressemblent aax pères »; pois il ajoute en note : » Cette ressemblance n'est pa$ le fait â^ la naissance seulement* » Oh ! certes non, M. Rabou » et nous pouvons àTancer, sans <:raînte d*étrcL^menti par des hommes dé bon ^ns, que ta ^sance ne fiait absolument rien^ «—Un morceau d*acier façomié est plus brillanl qu'un m(M*ceau du Dième métal qui ne fest pas , quoiqu'ils aient en nature les mêmes qua** tités. un homme cultivé a quelque chose de supérieur àPhomme sans culture, et pourtant ce dernier })eut posséder en germe des qualité plus éminentes que le premier; û ne mit que tes développer, — Il faudrait être aveugTe pour ne pas le voir: il est, de nos jours, des lu-* mières comme des préjuefés dans tous les rangs de la Société : Finegalité d*intelligence s'effaça [ de plus en plus. Je connais un simple ouvrier
mille* Mais en voilà assez ! Ce n^est pas en l- 1841, et en France surtout, que nous devrions avoir à discuter sur une telle matière.
Moïse a dit ; « Tous les hommes sont sortis du même couple »; et ces paroles sont préfé*
1 Et Misa le ttoieraiid, Jatoiln te perroqnler, Darand te ne- BnMcr , UbrelOD, rimprlmcvr tor Indiennei, Beozerilte te polter d'éUlo, RelMNil.tebouteDser»et cent aatretqae non
GirrioQf Daminer, mai* qoe te manoiie d'argeot et de protloa loreeot à ne polot faire imprioier leurs prodocUons. If Ten cet gem-là ne fatent-lli pat bien M. Raboaf Et ai nooa I VQQllont nominer tooi les oorrters qnl éerWent sur les questions i MlUteaes cC soelales, U liste en serait certe bien longoe. Malt ? a qnai boa eCf rir ws ycoz dci sens ee qa*Us s*obstliienl à ne palBlfelr.
raLles â toutes les catégories Inventées par les sayanls. Jésus a dît : « Tous les hommes sont fi'ères, Us sont tous également composés de chair et d*os. > Voilà ce qui est encore beau. Et quand des hommes viendront me dire : Il y a une race dV, une race d^argent et une race de fer, le leur répondrai: Vous n*étes pas chrétien!
r^oo, monsieur Rabou, fussiez -tous tous les jours prosterné au pied de nos autels , fissiez- TOUS même tos prières en latin, non, non^ TOUS n'êtes pas chrétien , et tous ceux qui partagent TOS idées, quelles que soient leurs prétentions et leurs grimaces, ne sont pas plus chrétiens que tous.
CMSO;<iS DE RÉGÉNÉRATION,
FAR PES
CompagnnoiiK cle DeToirs opipomém»-^
Dans la préface de la première édition du Livre du Compagnonage je disais :
« Quelqiuefois les journaux^ avec de très-bonjnes intentions sans doute, ont voulu nous éclairer; mais, vivant loin de nous, ignorant nos habitudes et notre manière de sentir , ils ont pu nous choquer, et leurs meilleures paroles ont cessé d'avoir de Tempire sur nous.
« C'est aux Compagnons qu'appartient vrai-* ment de se faire comprendre aux Compagnons.
Qne ceux qui sont plus avancés appellent à eux ceux qui le sont moins. Depuis quelques années nous avons marché, vous le voyez , et nous n'en sommes nullement fatigués : que les Compagnons du Devoir en fassent autant que nous; cu'ils répandent des écrits salutaires , des idées ae progrès dans leurs sociétés. Il ne s'agit pas d'aller vite; mais nous sommes dans un temps qui ne permet pas de s^arrêter. Il faut donc nécessairement avancer, ou s'attendre, dans un avenir plus ou moins reculé, à une chute complète. »
Ma première tentative importante, ayant provoqué des objections , je repondais à celles de- Vendôme la Clef des Cœurs, Compagnon if^ Devoir :
« le oDstiatie il «rolre qàt mes tÉRirts ne id« ront pas yains. U y a dans chaque Sociélé des hommes qui ont des yeux, des oreilles et un noble cœur; ils m^entendront, ils s^adresseront à kur tottr à leurs Sociétés, etc. »
Je ne me suis pas trompe; j*ai été compris, on peut lire ici les chansons qui m*ont été adressées par des Compagnons de différentes Sociétés; elles sont toutes inspirées par les sentijneiilsles plus noMes, et cooslitment, tians le Compagnonage, un genre nouveau et tout à fait à part. Oe ne sont plus des chansons de sectes, aiais des ^^hansans dont le Gompagnoneag^ en masM peut et doit faine un heure«K usage.
Le gtànd drapeau kumain est arboré : cdi ^diaosons , dont Où en a entreYu quelcpies^inMS à la suite de certaines lettres, proTienikest ite IKaotais Prêt à Bien Faire, de Bourguî^OB la fidélité , de TendÀnie la Clef des Ocâurs «de tten Décidé k 'Briard, de Tourangeau fienanfeau ; ^ iréate, ehafpie chjaaison portera le Bbm deiMi auteur.
tt^
if: t)£?OIft 0CS COMPAGNOiT^S.
iVBiiinà dt^milre et mon tl'oQpéaa.
fSeirs pfélerîBS eu tour de Francs *^ourro^UHBpus eo^n coQceyoir la douceur , la tolérance ^s aUribpt&du Devoir l ^ que là force brutâlo ^ ^t âëiruït riinion , ^etJa ffit^dle, les Compagnons, (bis)*
A nos statuts , i nos myst^és Mêlant des sentiments plus <Mknt , Cessons ces pitoyables guei:rç$ Oui nous sont fJuD^tes 3 to^* Que la doucç pbilanitropiç Nous guide dan^ i)!ôs acUJÔP^, Préservons defourberiç Le Devoir des Comp£^tio9$. (f^Js^
D'une rîdimile iMyoure Ne nous vantons plus éésormain, Que chaque Compagnon savoure £e doux plaisir gë vivre en paix; Appliquons-nous à la science ; Aux arts , à nos professions , Et faisons fleurir en Frahcç Le Devoir des €onipfagnbn$. [bis.)
Thêtvnot , 4U BouT^guîgn^ la Fidélité . ConH pagnon meoutùer du llevcâr d9 Libéria*
4 L'AWITll
Air :
Fille du ciel entendsisa Tohc , Ames accents daigile sourire, Douce amitié reprends tes droits Sur nos cœurs dpifblp ^pn empira; Que lé parfum de tes tifénfàifs S^exhaie sur le tour de France , Là que ton eulte désennais Çoit pl?3ery^ Wfts dissîd^npe,
Au nopo de fr^r^s généreux Déplorant toutes nës <{uèi*èlfes , Je t'invoque , fais que mes vœux Touchent les cœurs des plus rebelles; Fais que ton eéleste flambeau, Guide sacré deHuuDmesa^e,
Réunisse en un seul faisceau Tous les fils du Compagnooa^e.
Fais que chacun des corps divers Voyageant sous ta loi divine Rejette au loin les fruits amers Que la Discorde nous destine ; Fais que par ton soufiDe divin La torche de cette furie S'ëteigne, et qu'entre nous enfin Règne la paix et Tharmonie.
vous , Compagnons , mes amis , .
Il n*tst nul d^entre vous, je gage Qui ne se rende h mon avis Pour l'honneur du Compagnonage ; Oublions nos ressentiments Et les querelles de nos pères , Et mus par d'autres sentiments Devenons un peuple de frères.
Membre d'un corps ami de tous , L'auteur de ces couplets , mes frères , D'un meilleur accord entre nous Rêve les effets salutaires.
Vendôme dU la Clef des Cœurs Désire sur le tour de France Que tous les corps sur leurs couleurs Jurent une sainte alliance.
Pinoif , dit Vendôme la Clef des Cœurs , Codh pagnon blancher-chamoiseur.
ORDRE DU JOUR DES COMPAGNONS
DiniS A HOR AMI PERDIGUIER.
^tr du Detlrier.
Amis un nouveau Jour doit luire Sur le sol où jious voyageons.
Ihi moins Vose vous le prédire Si j*eD crois mes prëyisions.
Ah I pour cette noble espérance La raison est un ferme appui , Grâce à son heureuse influence , Quand le siècle à grands pas s*ayance.
Nous devons marcher avec lui.
Si dans nos castes différentes Les sentiments sont partagés.
Par des maximes tolérantes Dissipons de vieux préjugés; Entre nous plus d'antipathie , Plus de querelles , de combats, Que la douce paix nous rallie.
Que la plus parfaite harmonie Règne entre tous les corps d'états.
Autrefois si le fanatisme Déchirait l'Eglise en tous sens , Si contre le christianisme Se déchaînaient les Musulmans , Faut-il que ce funeste exemple Se propage encor parmi nous ?
Non , devant l'œil qui nous contemple , De la Concorde ouvrons le temple Désormais notre rendez-vous.
C'est là qu'aux pieds de la déesse , Nous devons , 6 chers Compagnons , Entre les mains de la sagesse Abjurer nos dissensions; Cestlà que les fils de Soubise»
De Jacques et de Salomon , En prenant la même devise Doivent signer avec franchise le pacte de leur union.
Jadis, quand un vain privilège accordait le pas à tel corps .
Tel autre à régllse, en cortège,
Devait suivre son rang alors ; Quatre-vingt-oeuf de cet usage Pétruisit les derniers £rag:BieaU.
Quoi I comme aux temps du vajisâ^e Offririons-nous encor I iniagn De rjnégalitéde$ rangs.
Topons 1 sur le conumm passade »
Mais de celui <{ul nous répond Quel <iue soit son Compa^inonage Bespectons la vocation.
Compagnons de toute nuance IVe nous abordons désormais Sur la route du tour de FraACe Ou*avec Fœil de la Menveillance Ou bien ToUv^ de la paix.
toi , qui sur le tour de fapi»
A répandu par tes écrits Le germe de cette alliance Oui doit faire un peuple d^aniis.
Avec toi , Perdtguier> J'espère Pour nos frères des Jours meilleurs ; Tel est du moins le vœu sino^co Que ne cesserapoint de faire Vendôme dU la Clef des Cœurs.
Par le mtoe.
LES GON9ERL9 W U RAISON
Atm : EUe itaw àrire, elle «iM i M».
Mes amis, J'entrevfois r^iiPMe I)*un jour pour noua plu» radioiiK,
« Vendôme D*CDteDd«it jMH par toper l'atUqner et le battre, malt te parler et ijm^ttmtt tur la noie; eoBine |t lai fia obwrter one le moi topons panfolt #lf>e trèi mal Inlerprrlê, il deralt rcffacer et faire qikuiiift chanffefflcoU aa eoqnlft : Ift
'albeor le plot (prand nooi a privé de cet aTanta^e.
Chers Cêmpmom à ses beanx i!^ I90US refuserions-noiis encore f Non, cessons d*è(re désunis, Notre beau siècle s'en offense , Désormais que le tour de FnoKce Ne comporte qjae des amis.
Mettons fin à toutes ces kataiss Ou*enfantent nos rivalités, Bespectons mieux dm liMtU», Et si le Devoir a ses ehatnes De ces liens soyons épris , * Qu'ils soient ceux de notm allfaiiM ff Désormais que le tour de France Ne comporte que des amis.
Jouissons mieux 4e notre vie.
Compagnons de tout corps d'état.
Joignons nos oouleuis à l'éclat Des couleurs de notre patrie I N'entravons plus les dons diérie Qu'à tous la nberté dispense ; Désormais que le lonr de Fpanoe Ne comporte que des «mis.
Accueillons-nous avec financbise Et que ces (rois mots : amitié , Egalité, fraternité , ^ ^ Désormais soient notre cieTise ç Les arts nar nos mains embellis Nous applaudiront en silence; Désormais que le tour de France Ne comporte que des amis.
Puisque l'union fsit la fbrce , Ne formons plus qu'un seulniisce^ »
Ou'entre nous l'accord le plps beau Dans nos retraites nous renforce.
Si nous 9VQns des ennemis, Ils connaîtront leur impuissance ; Désormais que le tour de FraQce Ne comporte que des amis.
Nos fondateurs dans leurs synodes»
Jacques , Soubise et Salomon, Pensaient de la même façon Quand ils écrivirent leurs Codes.
Si donc aux mêmes lois soumis , Nous sommes tous en conscience ; Désormais que le tour de France Hé comporte que des amis*
J*ai lu dans un petit ouvrage Tout exprès pour nous composé Et par l'auteur intitulé :
y Y ai lu , je vous le redis , De ces paroles la substance :
Désormais que le tour de France Ne comporte que des amis.
Enfin désormais soyons frères , De Vendôme la Clef des Cœurs , Comme il vous le redit ailleurs €e sont les vœux les plus sincères; Frères , soyons de son avis , Répétons avec confiance :
Désormais que le tour de France Ne comporte que des amis.
Par le même.
LES SOBRIQUETSr
jiir dâ la Càiaeoua.
Je ris de maintes épithètes Que dans maintes occasions Surtout quand ils sont en goguettes S'eotredonnent les Compagnons :
Hais je déplore avec le sage Ces sobriquets plus qu'outrageants
Dignes du temps
Où les manants
S'entredoDnaient ces noms Insignifiants Dont héritait chaque village Pour désigner ses habitants.
Autref6is si cette manie Naquit de nos rivalités , Si par la l^iine elle est nourrie Ou par d'autres absurdités , Aujourd'hui le bon sens réclame Devant ces noms injurieux
Que nos aïeux
Jadis entre eux S*6ntpedonnaient comme font leurs neveux Sans penser que ce ridicule Prête une arme à nos envieux.
Mais du siècle rendons-nous dignes En proscrivant ces vilains noms Qui déshonorent nos insignes Et le titre que nous portons.
Compagnons , de par la nature Entre nous plus de noirs gamins ^ Plus de lapins , Plus de bouquins , Plus-de reâards, plus de lou[>s, plus de chiens^ Ces noms qui font au ciel injure Ne sont pas faits pour des humains.
Effaçons de notre langage Ces termes : Cambuis , Paillassons , Ces sobriquets , fils de routrage , Tels que Biscornets, Guenillons, Sobriquets que je voudrais taire Pour rhonneur de tout corps 4' état :
Pointus , Culs^Plats ,
Et cetera.
PourTavenir supprimons ces noni84à»
L'honneur sera notre salaire Et la n^n applaudira.
A ces épithètes cruelles ,
A Ces ptvO'^^vfOS a^BpnO'ffiS
Moteurs de toutes e^ quereHes Ou*eiifantent nos dtyisioi»; Par nos maximes tutélaûres , Chers Compagnons , oppasoAS-IeUr
Ces noms flatteurs
Acquis (Tailleurs Par la vertu , la sagesse et l0s mmurft; Tel est le sentiment , mes frër^ , ]>e Vendtoe la CldTdes Cœ^rs.
Par le même.
VOYAGE BANS UAUÎWE MONDI.
An : Toat comme a ftiitiaQ p^
L'autre Jour je tua trenaporté En esprit, cbes les ointMPea, Ces lieux , que l*on dit sombra»^ Brillaient d'Une yive «larii.
Dans ces contrées Tant redoutéea l>0a sots tIvMits , enai^^t leurs deattoto ^ Je ne vis que des gens heaveux.
Parfoit aeo<ml régnait entra eux.
Je me disais , en parcourant ces liei^x :
Ah I qu'ils sont fous sur terre De se ftîlre la guerre ; Tandis qu*lci chacun se- traite en^Mlre*
Mais , ce qui me ftama !e il» , Ce fut une^gtilDguglte Où chacun , en gegiielte.
Déclamait contre tes abus Du tour éa-Franee.
Dieul quand fy pense.
Tous les acteurs, dans une s^ Bénissant Parret du destin^ Chantaient, en se doittaiiliamato.
Tous les devoirs et ce sose refcido :
Abl qu*ils, eic.
Les M arëcbatix et les Charrons T buvaient sans rancune Bans la tasse commune Aux Bourreliers, aux Forgerons»
Un tendre hommage Etait le jg^age P*un saint respect pour tout Compagnoiiage.
Jacques , Soubise et Salomon Présidaient la réunion ; Toiis trois aussi chantaient à Tunisson : Abl qu'ils, etc.
Semirlers , les Menuisiers, Pevoirants* adversaires, Passants, Tailleurs de pierres»
Bl les Comf|hgnons étrangers
S hantaient la gloire u vieux Grégoire , 'Oui lettr irersatt à tous gatment 1 boire.
LeftChari^entiers, les Gorroyeur», Ombnilgâ des mêmes couleurs, ii>Mft4Mmif dans rélan de leurs ocenrs t Ahl q^Hft» «to»
ÎÂj <Mctifi y t>orta)t son noth , m oouleurs à sa guise, It pre&sdt^MXUT devise :
liberté pour Umt Gorapaguoa* Dr oits de nai ssance , De pi'ésésiiice fCr étalent, point disputés d'importance ; Urse côinmidaietit tous lés rangs ; Tous disaient, en hommes filants»
Oflfirant le pas aux derniers arrivants :
Ab! qu*iU,étc.
ralltft sortir, lortqoe mnêtim (Ju8ei4» Hi Mtf^Hm)
Un des fils de Sbubise lie reconnaît , me tend la main.
— La Coterie?
Dans Tautre yie , Bis-moi , dit-il , Vendôme , je te prie , Si les fils de nos fondateurs Sont entre eux toujours querelleurs.
-^ Sans doute— Hélas I mon cher la Clef des Cœurs, Ah ! qu*ils sont fous sur terre De se faire la guerre , Tandis qu'ici chacun se traite en frère.
Par le même.
On vient de lire le Voyage dans l'autre monde, cette chanson me fut remise le 15 avril 1841 par Vendôme la Clef des Cœurs qne de tristes pressentiments devaient avertir, car huit jours
Ï^ius tard nous avions fait une grande perte , je 'accompagnai jusqu'à sa tombe; ii n'était plus qu'un cadavre. Mais il a bien rempli sa vie, et sa mémoire restera parmi nous* Le boa Vendôme voulait voir, la concorde s'établir entre . toutes les Sociétés, et il travaillait à la réalisa- ' tion de ce qu'il désirait. vous qui connaissiez Vendôme et ne pouviez moins faire que de l'estimer, lisez et relisez encore ses dernières chansons, et rappelez-vous bien surtout qu'elles renferment ses derniers vœux.
NE FORMONS QU'UN FAISCEAU
AlP de Cantbronne, ou Je m*eii tOBTleof .
La liberté , cette vierge si pure De son flambeau vient dessiller dos yeux.
Oh I quelle est belle en sa simple parure , Comme son front es( noble et radieux » .
Par son aspect elle fait fuir la haine Et la d'scorde avec son noir drapeau , Puis elle dit pour briser yotre chaîne , Chers Compagnons , ne formez qu'un faisceair.
De Salonion on vante la sagesse ,
Des Compagnons c'est un digne rëgent ,
De nlaltre Jacque on connut la tendresse
Et de Soubise on sut le sentiment.
Oui , qui comprend leurs profondes maximes
Doit être fier de leur riche cadeau ;
Si nous voulons jouir de leur estime ,
Chers Compagnons , ne formons qu'un faisceau.
De quels propos ornez-vous vos langages , Tous méaitez , et sur L s grands chemins Pour déployer vos aveugles courages Tous vous rendez souvent trop inhumains.
Des Compagnons pour porter la bannière De vos deux yeux retirez ce bandeau , Et répétez jusqu'à l'heure dernière :
Chers Compagnons I ne formons qu'un faisceau.
Avec bonté soulageons l'indie^ence.
Que tous états soient égaux a nos yeux ; Du bien d'autrui Dieu nous a fait défense»
De Tenvier c'est être malheureux.
Car qui produit mérite notre estime.
Nous sommes tous sur le même t^leau Dont la légende nous expriqie :
Chers Compagnons , ne formez qu'un faisceau.
Des faux amis nous poussant à l'outrage Auraient fini par nous anéantir ; Aux nœuds sacrés du beau Gompagnonage Id éditons tous un meilleur avenir; Ifais auiourd'hui , forts par rexpéiience, lïous débattant contre un cruel fiéau, Introduisons chez nous la toléraiM^^f Chers Compagnons^ ne formons qw. ifaiscea*
Pauyres mortels, tant de haliie yess ki$9«« Du temps passé détournez le regard, De l'avenir mesurez mieux Tespace , Croyez-«B bien Décidé le Briard.
Chacun de nous , telle est mon espérance »
Mettra ces mots sur le Code nouveau :
Ouand il s^a^it des enfants de la France , Chers Goo^^nens, ne formons ^u'un faisceau.
Brault , dit Bien Déddé le Briard , ConmagiioQ toUier*
yALLIANCE DES CORPS.
AtB : SI letrtii.
Liberté {bis) sur le tour de if^ranoe De DOS Compagnons protège la sainte alliâneo^ £t nos ocBurs (pis), par reeoQaaiasttiice»
Auront à jamais Le souveiiir de tes bienfaits*
n 'ftmt ^"^nflii cette terre
Soit le céleste jardin ;
Que tout Compagnon soit itiH
Et âppud dé roit»heii«i.
If oui VWlidrëit'-il d^iKIlMM^e ,
IVous n'en^Weds pokit Jwmx;
D*italie^ d'Espagne^
Qu'il s^ttltttttle flm ikMi Liberté, eto*
Amis, redoiiblons de zëte Poufv réfémer nos abiis :
Bounhiignon le;C<Biir Fidèle VaiitiA'll08e4e Tourmis; IVe s0yons>plus riooristeSi Ou*o»:se BOmmiQ désormais
Bon Soutien le Doiàbistt
OuJegtLUMMnuÉi.
V«i «to
Que la discorde et Tenvie S'échapppnl de notoe sèia; Bandissons la jalousie Et son infernal venin.
Aujourd'hui qu'on s't)umanlse Dans chaque profession^
Ayons tous pour devise ,
Sans ostentation :
Liberté , etc.
Des auteurs des plus beaux codè^ On admire la raison.
X»ù rappelle répi«ode Par ces mots : paix « union.
Ils veulent , dans leur empire, Ces augustes souverains ,
Que tous y puissent dire
En se ténaànl les mains :
Liberté , etc.
ji F Auteur dà Livre dii Compàgnohàgé*
Ne perdez; pa9 Fcspéfance ; Agissez inaiiil et soir. J'ai;dans votre expérience Déjà mii tout mon espoir.; .
Pour seconder votre flamme , Bido pécidé le Briard
Vous jure ^ur son âme
Dd dire avec Panard :
Liberté (6/» sur le tour de France. ^ « Pe nos Compagnons protège la sainte, alliance » Et nos cœurs (À(», par reconnaissance ,
Auront à. jà^mais ,. , i Le souvenir de tes bienfaltsL
Parole uièiiie^
ISO- LE SERGENT COMPAGNON
Air : Je ne sais pas cnrienx.
Depuis vingt ans , paisible , ici f habite , Tout glorieux de mes anciens exploits ; Mais aujourd'hui quel bruit soudain m'agite?
De Perdiguier je reconnais la voix.....
Je comprends bien sa mission divine.
Je suis confus , et vais pour mes erreurs Vite cacher ma vieille carabine.
Mes vieux galons , ma canne et mes coulei»^.
A dix-huit ans commença ma carrière.
Je fus vainqueur chez l'antique Germain :'
Le sort changea , l'arbitre de la guerre
Nous accabla de son affreux dédain.
Ainsi trahis , le Devoir me fascine ;
Je dus f hélas ! en proie jl mes douleurs ,
Abandonner ma vieille carabine ,
Mes vieux galons , pour porter les couleurs^
Comme soldat j'ai bravé la mitraille ,
En défendant l'honneur de mon pays.
Mais , Compagnon , usant de représailles,
Combien j'ai dû m'attirer de mépris!
D'Avignonais j'écoute la doctrine,
Et ie conçois qu'il faut des temps meilleurs^^
Et bien soigner sa vieille carabine ,
Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs»
Chers Compagnons , pour dissiper l'orage , De la Vertu recevez les avis , Et du sergent le modeste héritage Tout aussitôt reprendra de son prix.
Si vous cessez votre guerre intestine , Vpus vous serez concilié des cœurs
1 L^antear de celle chanson est en effet un ancien maréchal' '9-logis.
Oui cbanteront la vieille carabine ,
Les vieux galons , la canne et les couleurs^
Pour le banquet , la déesse Minerve
A préparé son brillant étendard.
Le vieux sergent tient toujours en réserve
Celui de Bien Décidé le Briard ,
.Et dans sa joie il prend sa mandoline ,
Et fait entendre à ses bons auditeurs*
QuMl peut encor porter sa carabine ,
Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs.
Par le même.
LA PAIX
jiir de ma Bretagne.
c Barde du travailleur, viens , me dit TEspérance; « Gtiante aux faibles lueurs du crépuscule éteint : « La nuit s'est endormie , et Taurore s'avance <c Sur son char, et la paix auprès d'elle revient.
« L'horizon se colore
« De ce feu précurseur ;
« Un beau jour doit éclore
« Sur ce sol de douleur. » %
Aht ma voix vous implore , Accourez , messagers du bonheur 1
11 en est temps encore ,
Dissipez notre erreur, {bis).
Par la douce pitié tout à coup éveillée , Notre âme , souriant au progrès qui Tinstniit , S'émeut au jour naissant , contemple , émerveillée ^ Les faveurs de la paix qu'enfin elle comprit.
Plus de sanglante arène
D'exécrable renom;
Plus de lutte inhumaine
Dégradant notre nom.
Toi , seule souveraine , Guide-nous , immuable raison ,
Sous tes règi^>eiitf&tii6 • V im mê U e Côoif agoon.
Oublions nos discordsc de sa brAlante haleine* - L*aveugle préjugé , somlre enfant de la nuit;, Guidé par. h Vieux temps.) attisa cette haine , Dont 1 amour frateirnel tropt long-temps a gênais
Reste impur du vieil âge,
N otjre 'lucide esprit
Désormais* se dégage
De ton lien maudit;
A la paix, notre hommage!
Compagnons frères , Français, amis,
Sevroos-neus^, ear Torage
Menace le pays«
Par la voix du passé , le» mânes de nos frères , Au culte de Terreur en cent lieux immolés :
« Repeussez> disent'^ls, ces Cains sanguinaires , Fiers à bras trop, fameux dans des temps reculés :
Cette sève de< vie i
Dans vos corps vigoureuse >
Stimulant Ténergie ,
Les élans généreux ,
Est sacrée , et Timpie Qui 4a verse est coupable, odieux^
Gardez pour 1» patrie
Votre sang préeleux» *
L'humanité grandit,; le jeune âge la bcroe-,- D'un visage serein semble apaiser son cri ; Dans ses bras caressants, les larmes qu'elle verse Ne tombent pas en vain sur son cœur attendri»
Quand la presse ensemence
Dans ee sillon «nonveau ,
Préparant Tabondance,
Un avenir plus beau ;
D'utiles connaissanoes* »%....
De nos maux font échapper le seee»^
Arrière , ignorance^
Fuis avec toft bandeau»
SitroMS paSf égarés ]a raisoo illumine ; j&oin <le nous , Compagnons , sottes préveittjoas ; Aimons-nous ici-bas , suivons la loi divine : mos plus gran^ds ennemis , ce sont nos passions.
Fratefrnelle tendresse,
Assainis à jamais
Le cœur de la jeunesse
Par ton baume parfait;
Ou'une sainte allégresse , ItoD du ciel, et régnant désormais,
Nous présente sans ces^e
limite dé la paix.
t^ar Ben ARDEAu, dit tourangeau. Affilié menuisier du Pevoir de Liberté.
DULOGDE SUR LA TERSmClTM
E^TTEE NANTAIS ET BEXKOIS«
BBNROis. — Sayez- TOUS, pays Nantais, que TOUS passez pour uq Traî poète?
ifÂNTAis. — k cause, pays Rennois?
rehiiois. — A cause des chausons que vous 9Tez composées en Thonneur de notre heUt société.
HAUT Aïs. — Il est vrai qu'elles sont faites à peu près suivant 1^ r^les de la versification; mais il ne suit pas de là quMles soient vraiment poétiques et me puissent mériter le titre de poète.
RENNOIS. •» Est-ce que tout ce qui est écrit en vers n*est pas de la poésie?
HANTAIS. — A la rigueur, non ; et Ton trouve bien souvent plus de poésie dans la prose que dans les vers.
RENNOIS. — Ce n'est pas l'avis de Voltaire.
NANTAIS. •— Je le sais; mais lisez la prose de Bernardin de Saint-Pierre, celle de Chateaubriand, de Lamennais, de George Sand, et vous sentirez à la grandeur des descriptions, à l'expression de la pensée et du sentiment, quelque chose qui touche, charme, transporte, et qu^on ne peut définir. La poésie est là avec sa puissance et son entraînement; on la voit, on la touche, on la sent, mais on ne peut pas l'expliquer et la faire comprendre à celui qui ne la comprend pas de lui-même.
RENNOIS. *— Mais , si i'oû veut faire une
^anson, il ne faut pas, f espère, récrire en prose.
HANTAIS. — Non.
renhois. — En ce cas, si je n*ai pas fait de la poésie, yai fait des vers.
n autais. — Vous ?
. REiiNois. — Moi, je TOUS apporte une ring* taine de chansons de ma composition; elles s(Hit bien nouvelles, elles n'ont jamais tu le jour, les Toilà... Je tous prie de me dire ce que tous en pensez.
Nantais prend le manuscrit et le parcourt d'un bout àVautre ; puis, s'adressant à nennois, lui dit : Faut-il tous dire la Térite ?
RERNois. — • Oui , parlez, et ne craignez pas de me fâcher. Je ne suis pas comme les autres poètes.
n ANTAis.— £h bien! ami Rennois, tous aTCz ce qui fait le poète, je tcux dire les idées, Timag^ination et le sentiment naturel et profond; mais il TOUS manque un peu d'étude. Vos Ters sont trop longs ou trop courts, presque tonjours mal cadencés, et souTcnt entrelacés sans aucun ordre; tous faites rimer les pluriels aTec les singuliers, et quelquefois le masculin aTec le féminin. Vous aTCz d'autres défauts, dont je ne parle pas. Ne soyez cependant pas surpris de ce que je Tiens de tous dire : je faisais aurtrefois tout comme tous, je me suis aperçu de mes défauts, et je me suis corrigé en partie. Vous pourrez faire de même.
^ RERiTois.— Je ne demande pas mieux» Faci-- Utez-moi le moyen de faire ce que tous aTez fait; faites-moi connaître toutes les difficultés à combattre. Si je me sens trop faible pour les
aborder et les yaincre , je cesse à Tinstant d'ér erire;'dans le cascootriiire, je me r^nieta -à Pœuvre, et poursuis ma carrière avec Tiguenr et perséTérance. Lesexplications que jedeiâande, Tdus devez les donner non-seulement â TOtre ami Rennois^ mais à tous les Compagiiodié.'Je suis bien pei*suadé c^uMls en tireront ai^aàtage, scfit en rersifian) mieux qu'ils ne le i&àt i^tùinairement, soit en ne^Tersifiant pltts ^u tout* Yoyons, oomBieat faut-îl mesurer lesVeps ?
ha-ntais. —«Les vers se mesurent -par syllabes , et leur longueur varie depuis une fusou^i dott^e; il y en a mène de plas Ipnj^s. Ceù^ de douze syllabes ont un repos ou césure qui coupe le vers en deux parties. Ces parties ou moitiés 4e vers sont appelées bénristicbes ; les yers de dix sylladoes ont leur repos à la quatrième. Exemple :
'Sans è-tre al-më du dieu de rHar-mo-ni-e, 12 3 4 5 « 7 « « 10
; Peut-on chitHter oom-nie eban-ta Ja-dis 1 .9 3 4 5 6 7 8 9 10
Vous voyez que ces vers sont de dix syllabes, et qiu*Ks ont à leur quatrième un repos on césure, c?est-à-dire que le mot s'y" trouve achevé. Tous ^vez le remarquer, le premier de c6s deux vers a une syllabe de plus que le second; inais cette syllabe, étant miiette, ne doDne aucun son, et constitue la rime féminine. Lisez le couplet tout entier (page 141 du !•' volumie), vOus Terrez qu'il se compose de quatre ▼ers à^ rimes masculines, dé quatre vers à rîmes féminines, et que ces derniers ont tous liîie syllabe de plus que les autres, syllabe qui ne compte pour rien. Remarquez donc bien Paf^
rai^eme^t de ce couplet. \CDi^i^y.si yyou^ T^r léz raine uxie chanson sur lejunéme àif* faites en sorte que tous vos c^^uplets aiqit le mém/& npibbre ae vers et tous vos vers le môme noji^ brë de syl-abes; U faut, de plus, que vos ïijiiit Vers soient entrelacés cpoiine ils le sont là.
REiirNoi$.~Et,si je voulais faire une cba^ifw $Tur Vair: Laissez reposer le tonnerre,. ^^ Ters d'un mdme couplet ^^raient-jJts twfi M même niesjuré ?
liARTf is. — Non , et voici uif. exemijple :
A-près a-voir pen-clant cina ç^s 1 23 4â '9 7 '8
Chers Com-pa-gnoiis,vo-ya-gé4ans la Fran-ce.
Je vois ap-pa~rat-4re le teaps I 2 3 4 5 « 7 B
De ren-trer sa-tis-lait au lieu de ma naiSf^san-ee. 12 3 4^0 7 3 9 t<) H 12
Vous le voyez, le premier et le troisième verç ont'huit syllabes chacun; le second en a di^^^ ^t le quatrième dou;je. Le vers de douze syllabes a son repos à I9 sixième, celui de dix à l^ quatrième; ceux de huit et d'une moindre ^9117 goeuT n'ont pas besoin d'avoir de repos. Si vous voulez faire une chanson sqr cet air,' faites d'abord un couplet qui ait le même arrangement que celui que je vous cite. {Fo/ez lé couplet entier, page 169 du 1**' volume).' Faites en- 8,uite vos antres couplets d'après votre premier.
' RENi;iois.-^C'e$t entçpdu. parle^-woj paainteirànt de la rime.
NANTAIS. — Je nepuis you3 en parler lonr guemeilt. Il me s\0ta de von^ dixre q^e f^
deTons, nous autres Compagnons, nous attacher plus à la précision ae la mesure qu^à la richesse de la rime; car, sans cette précision, on ne peut chanter une chanson convenablement. Je crois devoir tous avertir, quant à la rime^ qu'elle est un {)eu négligée dans mes compositions; je ne fus jamais sévère à cet égard, je n'ai plus qu'un conseil à vous donner. Lisez des vers, et vous comprendrez facilement lorsque la rime est valame et lorsçiu'elle ne Test pas; et puis, si vous pouvez mieux faire que moi, faites mieux.
RBnnois. — C'est bien. Dites-moi maintenant ce que c'est qu'un hiatus.
nautais. — Deux voyelles qui, en se rencontrant,, forment un son désagréable et embarrassent la prononciation; comme, par exemple : fonda un,iy ^iy f^joi aussi, vérité éternelle, sera applaudi, etc., forment des hiatus. Le premier a u, le second/ a^le troisième /a^ le quatrième é e, le cinquième a a. Vous le le sentez , toutes ces rencontres de voyelles produisent un effet mauvais qu'il faut éviter. Dans ce qui suit, par exemple: faire imprimer, pauvre enfant, peine amère, etc., c'est trèsbien, car il y a élision. et non hiatus.
RENiiois. — • Vous m'avez indiqué à peu près toutes les difficultés, n'est-ce pas?
nARTAis. — Ecoutez encore un moment.
Quand vous emploirez les mots terminés par de doubles voyelles , comme armée^ idée^ etc., il faudra qu'ils soient suivis de mots dont la première lettre soit une voyelle. Si les mots , armée, idée, étaient au pluriel, comme les arméeSf les idées, il faudrait les rejeter forcé-'
ment à la fin des yers, pour en former des rimes. On ne pourrait, en aucune façon, les placer dans le corps du vers.
Voici une autre observation, et ce yers me servira d'exemple :
Sous ta fe-né-lre, ob-iet que je ré-vè-re.
Si le mot qui termine le premier hémistiche à la quatrième syllabe était au pluriel, il ne pourrait former élision avec le mot qui commence le second; on ne pourrait pas dire : sous tes fenêtres f objet, etc., sans déranger et gâter le vers, tandis que, dans le premier cas, la dernière syllabe du premier hémistiche et la première du second s'élisent et n'en forment qu^une, qu'on prononce d'une seule émission de yoix. 11 ne faudrait pas non plus, dans la place où il se trouve, que le mot fenêtre soit suivi d'un mot dont la première lettre serait une consonne, % car l'embarras deviendrait alors le mâme. Cadencez donc bien vos vers, entrela^ cez-les les uns avec les autres comme l'air ou la musique le commandent; faites usage de rimes valables, évitez les hiatus et tout ce qui est dur à la prononciation et à l'oreille, et vous aurez fait ce que les règles ordonnent. Je ne vous parlerai pas des différents genres de poésie, nous ne devons point ici sortir de notre sujet; mais je vous le recommande, lisez des chansons et d'autres pièces de vers des bons auteurs que la France a vus naître ; repassez bien dans votre tête les courtes observations que je viens de vous faire, et vous comprendrez parfaitement tout ce que vous avez désiré comprendii
MO
Bisifj^0.i9«--0ui, je comprexidr2^i:i|i|iiK je^fie saU si je pourrai vâipcce taat d'obstacles. Bt moi, qui âi fait au inoitis i^li^gt chansoos 4oQ<t j'étais si fter et ai conteat ! £n voilà de: la ]iesogné! en voilà des réparations à eaU?epreiM<^^ Ah! si j'avais su, je n'aurais pas tant produit, mais ^^aupais produit pe^t-ètre^udque drose de mieux. Aii I pauvres déshérites de la fortune, combien sous somoies.garottésl ,^ed^entiraves gous retiennent, et que ae peiges pour le$ briser et faire quelques; |ms en av^uit ! £afii^ je me mi» égaré , et je ne suis, pas le seul. Compagnons, mes eamaradesl faites comme moi, outrez les yeux, ayez bon courage, et Kei^ettez-vous à l'œuvre ; ^pyrès avpir patavgé JUi nuit 4âns les landes et Les marais « à travers les bruyères, le jonc et les manettes, (|û'on est beureux la'arriver aju point du : jour sur une route ferme, unie 9 large .directe et ti^acée ^us les plus beaux paysages! oui, ayons boa cou^
rage Vous n^avez plus rien à me dire^ 9Jfai
Nantais?
nAVTAis. — Encore quelques mots* Vous vaincrez toutes les difficultés, j'en suis sûr ; mais gârdez-vous de suivre la trace des poètes exagérés. Je ne vois dans leurs chansons que des viètoires, des gloires, des lauri^s, des couronnes, des triomphes, entassés péle-méle.
Tous ces grands mots, entassés sans ordre ejt sans àrpjropos, ne sont qu'une musique assourdissante qui n'exprime absolument rien. Il ne faut pas s'attacher à fai;*e du bruit pour du bruit. Il faut exprimer des idées et des s^Uments, et surtout se bien garder de produire des chansons s^iri,qjui,es; si de telles cliaiUMWS
produites par tous venaient à' proroquer quelque désèrdre, si le sang des ouvriers venait à couler, vous seriez coupable. Ce sang retomberait sur votre tête, et vous seriez un jour miné par le remords et la tristesse; votre vieillesse serait malheureuse. Chantez Famouf , le travail, Tunion, la fraternité, quel(][ues aventures intéressantes, et vous.n^aurez jamais rien à vous reprocher; au contraire.
REif ROIS.— Ami Nantais, ce que vous m'avez dU' mènera d'un grand secours. Il faut néces* siHrement
safis
Mai ,
d'autres demandes.
if!l:ifTAis. — Sûr quoi ?
BEWHowi-^Sûr le nouveau systèihe méttictue^ car vraiment je n'y comprends rien. SI vous pouviez satisfaire à; mon désir, je reviendrais demain, bî«n disposé à tous écouter : de la nâei' sure des vers on plisserait à d'autres mesures; qu'eta dites-vous p
if»ifirâis; -^ V^enez.
RVnnois. — Eh bien! à demain*
lURTiLiev — * A'demaiû.
DIALOGUE
SUR LES NOUVELLES MESUBES entre les deax mêmes*
REifivois. — Me voilà et tout disposé à ap-
{irendre d^où dérivent le gramme, Tare, le stère, e décastère et tant d^autres mesures dont les noms anti-poétiques ne se gravent que difficilement dans la mémoire. Les enfants, les vieillards et les bègues ne sont plus aptes à faire ks commissions du ménage.
NANTAIS. — Les inconvénients que vous signalez sont compensés par des avanj.ages.
REiiNois. *^ Aussi je tiens à les conaaitre.
NANTAIS. — Mais pour me faire comprendR f aurais besoin de prendre la chose d'un pa haut.
RENNOis. — • De tant haut que vous voudra JMcoute et ne craignez pas d^étre trop long.
TfARTAis. — Les anciennes mesures : la toise, le pied, Panne, la livre, le boisseau, etc.,OBl un grand défaut, c'est de n'être pas pareille dans tous les pays; en Angleterre le pied esl plus court qu'en France : celui qui acnéterai une quantité de marchandise au pied de et
§ays-ià, verrait sa quantité moindre au piei e ce pays-ci, et tout cela ene^endrerait dfi mécomptes ou du moins des calculs longs el compliqués. En France même , chaque localili avait des mesures particulières, et, dans k
grandes foires, comme celle de Beaucaire, par exemple ^ les marchands et les acheteurs i^enus des points les plus opposés , ont eu quelqueibis nien de la peine a s'entendre au prix et au mesurage des marchandises. Pour remédier à ce mal-là on a voulu adopter des mesures oui fussent communes, non-seulement aux haoi* tants d'un même état, mais à ceux de tous les états, et elles ont été basées sur la circonférence du globe. Le globe est le monde que nous habitons; on dit qu'il est rond et qu^il tourne ?
REnnois. — Qu'il tournel Mais s'il tournait, nous aurions tantôt la tète en haut, tantôt les pieds , ce qui ne serait pas trop amusant. £n-^ suite les eaux des rivières, des fleuves et des mers s'échapperaient de leurs lits comme d'au*
tant de vases renversés Dieu ! quelles cata-*
ractes , quelle débâcle épouvantable I et puis
quelle sécheresse, quelle désolation !..•• mais....
/oubliais le pire des maux non...., nous ne
pourrions rester attachés, cramponés à la terre, nous tomberions dans le vide; et, papillons sans ailes, nous fierions culbutes sur culbutes jusqu'à ce que tout souffle humain se soit éteint à jamais.
TiATiTAis. — Je ne vous parlerai pas , agsâ.
Bennois, de l'attraçjtion , force qui maintient chaque chose à sa place, ni de l'atmosphère qui nous entoure et dans lequel s'opèrent mille phé*> nomènes; mais je vous ferai remarquer que si la terre était immobile, il faudrait aue le soleil, ce grand foyer de lumière et de chaleur; lui, placé à 35 millions de lieues dans l'espace, fasse en viogt-quatre heures, le tour de la terre.
c'ett-l^i^ (pl^it pàrcmire, en si pén dé te une ligne, yne circdnfvrence enfin de 2tO lionsi de lieues. (> serait par trop fort , ceti massé igtife, ardente, pourrait^ dans son in(commènsurablJê, se briser, et ses fragmenÀL bt^ndOns incendiaires, Toler de toutes par§ éBtk$ l'étendne. La terre ne parcourt, en un'anL «n tournant 365 fois sur elle-même, q]ue lés 2tO «liltions de lieues que lé soleil devrait parcour rif en un seul jour; son mouYémént est plui 40U& et plus probable que celui-ci. Mais ed voilà assez là-dessus. Nous disons donc que la tertre €St une boule, on suppose une ligne qui' passe au lâlUisu de cette boule et Tembrasse comnie un cerclé *, ce ceiftie se nomme lé méridien; il 7 a' ub autre cercle au centre dé cette ménjé iNMile, et^ placé en croix sut^ lé premier, ce se-> €ond cerclé s'appelle Té^uateiir. Il y a déiix poittt^ aux deiix extrémités du mériâiéd'qtii s'éloignent é(jf<'flement dé tous les pèiiits dé re« quate^r : ces* deux-pdiiits Id se nôniment les pOles; Si Ton yà dé l'un dés pôfes à réq^iatèuh^ OA anra pàrcèiit-n' lé quart du sfldbe où dû méridien tc^est'ce quart là que IcssarramfoDit mesoréi
RETiifois, — Je conçois qu'on ait pu'ntès^ti.hT dé' l'équate^r jùscjues où les régions tempérées tdtiefiont'atit réglons fi'Oides; mais comment/ a*t-ofl' pu'pénfétrer jusqu'au p61e, à traveirs les mer^^et ies^mfontagn^ dé glaces ?
cefcle
MnoUiis at>«BDt, qne jqdànd on voit entclMèir qnietqneehoiêtl P^j>l«- H fflUl i)eo(ïiM)refnenl se terrir dir «on i^oivf'' MlMI taléttt les cti(Mei qae iei nomff.
n^TiTAis. — Je D^ai pas à tous en parler, les •astronomes, les géomèires, les physiciens, qui, â diverses époques, exécutèrent ces grands Ira- "¥aux, sont Picard, Cassini, La Condamine^ Clairault, Maupertuis, Delambre, Mechaîn^ £iot, Arago, tous hommes dont la haute science n^est point contestable. Je ne puis rien répondre de mieux à votre dernière question. Le quart , -du méridien, dis-je, fut divisé en dix parties •égales; chacune de ces dix parties en dix autres parties, et ainsi de suite jusqu'à ce que le terme de la division se soit trouvé être la dixntillionième partie du quart du méridien ; «et te dix-millionième partie se trouvant d'une loingueur commode pour les usages ordinaires du mesurage, fut adoptée comme unité fondamentale des mesures nouvelles ^ et prit le nom de mètre , mot qui lui-même signine mesure.
On prétend que si le mètre venait à se perdre on pourrait le retrouver en mesurant une seconde fois le quar( du méridien.
rehiiois. — Mais le nouveau mètre serait-il bien de la même longueur que le premier ? Ne pourrait-il pas avoir quelques lignes de plus ou de moins ?
nANTÀis. — Je ne puis rien affirmer là-dessus> et je me borne à vous exposer le svstème. Je continue : le mètre ^ fut aivisé en dix parties appelées décimètreSy ou dixièmes parties du mètre; le décimètre en dix parties appelées
< UùnèlreSy ou centièmes parties du mètre; le i timètre en dix parties appelées miUimètreSy
< millièmes parties du mètre; le millimètre-
< it assez petit, on ne le subdivisa p9«-
ia lonsaeor eit de 3 piedt 11 llgnei.
II
Vous le YQ^ez , de la dix-mfliionième partie du' (]uart dii méridien, ou de la quarante'^ rmUwnième du méridien tout entier, on a formé le mètre ^ et c^est du mètre que dér i vent le stère, Tare, le kilogramme., etc., et toutes leur$ subdivisions.
R£i«NOis« -^ Il faudra bien du temps pour se. familiariser avec ces noms-là. Ils sont, je crois, russes ou prussiens.
haihtais. — Non, ils sont grecs et latins.
REPiNois. — Et pourquoi du grec et du latin , et non du français ^
TfAUTAis. — Parce qu'on a voulu , coinme je vous Tai dit, que ces mesures fussent universelles. C'est jîour cela, c'est pour ne blesser aucune susceptibilité nationale , qu'on s'est servi des langues réputées mères-langues , et que les savants de tous les ps^ys connaissent. C'est encore dans une grande pensée qu'on a basé ces mesures sur la circonférence de la terre, mère commune de tous les hommes. Les auteurs du système métrique sont des enfants de la France, mais leurs travaux furent faits pour la gêné* néralité des nations et adresses à tous les peuples.
REnnoTS. — Cela est fort beau , et l'on reconnaît bien là les Français Mais quel rapport trouve-t-on entre \t mètre et les autres mesures, telles que are, stère y etc. ? Comment transformer les mesures anciennes en mesures nouvelles et les nouvelles en anciennes? Voilà bien de la besogne! et vous le savez, les ouvriers ne sont pas des mathématiciens. Et puis, par le temps qui court, ils n'ont guère le temps de calculer I
MikiiTAis. ^^ Je le sais; aussi je me suîsprcK curé ce que je saTâis vous être nécessaire, et que TOUS me demander en ce moment. Le Toilà.
RERNOis. — * Je TOUS remercie, ami Nantais, du Tableau i aue tous me donnez; j^aime Traiment les calculs tout faits, en attendant que je puisse me lÎTrer au plaisir de les faire moimême. Mais ce n'est pas le tout ; je Toudrais maintenant saToir autres choses. Plus j'ap** prends , plus je désire apprendre. Ne pourriez- Tous pas me donner quelques leçons d'astronomie, de physique, de chimie, de littérature , etc.
rfAnTAis. — Vous me demandez là beaucoup de choses, et fussé-je capable de vous satisfaire , le temps ne me le permettrait pas. Je crois pouToir tous reuToyer à la Bibliothèque populaire, publiée par M. Adjasson de Grandsagne ; elle se compose de cen4 Tingt-un petit$ volumes et ne coûte que trente francs.
REifNois. — Trente francs ! c'est beaucoup pour un ouvrier. N'importe! je traTaille fort, 3e Teux traTailler plus Fort encore, et parvenir entln à me la procurer.
HA HT AI s. — Si tous ne pouTez pas tout prendre d'un coup, prenez d'aoord les volumes qui traitent des choses qui tous intéressent le plus ; ils se Tendent six sous pièce. Le directeur de la Bibliothèque populaire publie en ce moment une Collection à douze sous le tolume, qui complète sa première publication.
Vous pourrez trouver là encore de quoi satis-
1 Une petite partie dn tableau que Nantais a donné â RennoU est reproduite à la fin du dialogue.
faire tous vos goûts : astronomie^ physique, chimie, botanique, géologie, mécanique, etc., etc.
REimois. — Ah! oui^ il faut que je satisfasse mes goûts ; il faut (}ue je comprenne un peu les affaires du monde: il faut que j^ouyre mes yeux fermés depuis trop long- temps. Merci pour les bontés ()ue tous a^ez eues pour moi, et que je TOUS prie de me continuer. Vos entretiens me sont utiles ; permettez que je Tienne tous Toir quelquefois.
RànTAis. —Venez quand tous Toudrez. Nous causerons ensemble, et certainement nous y gagnerons tous deux.
RENivois. — Je compte donc sur tous!
hâhtais. — Vous le pouvez.
Frasmentu da Tableau donn^ A Bennois par IVantato*
Dix mètres font un décamhirt^ cent mètres font un hectomhivt, mille mètres font un ki-- /omètre, dix mille mètres font un myria-* mètre ; puis on dit : deux myriamètres, trois myriamètres, etc., etc. Ces mots déca, hecto, kilo, myria, sont empruntés du grec et signifient : dix, cent, mille, dix mille. Les mots suivants: deci, centi,mHliy sont empruntés du latin et signifient : le dixième, le centième, le millième. C'est ainsi que^ pour la dixième partie du mètre , on dit décimètre ; pour la centième, centimètre; pour la millième, mil" iimètre.
I Toutes les mesures, avons-nous dit, déri- Tent du mètre , et il est bon d^avoir un mètre I ^sous les yeux pour se faire une juste idée des i autres mesures.
[ Rapport de chaque mesure avec le mètre.
METRE. — ^ Mesure pour les longueurs. Le mèlre est la 40 millionième partie de la circonférence de la terre.
ARE. — Mesure pour les surfaces. Pour déterminer rétendue, la superflcie d'un bois, d'une vigne, d'un pré, etc., etc. L'are est un carré dont chaque côté a dix mètres de longueur.
LITRE. — Mesure de capacité. Pour mesurer les liquides, les^ains, etc. Le litre contient un décimètre cube, je veux dire ce que contiendrait une botte absolument carrée, laquelle aurait intérieurement un décimètre de longueur, de largeur et de profondeur.
STÈRE. — * Mesure pour les bois de chauffage. Le stère a un mètre cube. Le cube a la forme d'un dé à jouer. Le mètre cube est la mesure pour les'soiides.
GRAMME. — Mesure pour les poids, pour le»
. pesanteurs. Le (gramme pèse un centimètre
cube d'eau distillée. Le kilogramme *, avec
ses subdivisions en décagrammes, grammes,
etc., sert à mesurer les choses de pesanteur.
FRANC. — Unité de la monnaie d'argent. Le franc pèse cinq grammes; il est composé de:
< U vaat eoTiroD dcax de noi aneieimes IWrct.
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J*ai laissé figurer dans les sept dernières paçes que Ton vient de voir, tout ce que j*ai cru le plus utile, quant à la réduction des ar|>ens en hectares, des setiers en hectolitres , des voies en stères ; il n'était pas indispensable d'en parler : relativement aux mesures tout a été abrégé le plus possible ; car le livre du Compagnonage ne peut tout renfermer. Je pense néanmoins, que le nen que je viens d'exposer pourra donner quelques éclaircissements à ceux qui voudront bien se donner la peine de l'étudier a?ec attention.
DIALOGUE
MOBAL ET RELIGIEUX
8ntre LyoDiiaîs et
Un jour, Lyonnais renaît de chanter la chanson du Banquet (voyez page 139, T* partie); Bordelais le tire doucement à l'écart , et lui dit cL'un ton railleur : Je vous y prends, mon Pays! -TOUS qui tant de fois avez blâmé Tivrognerie et ^incrédulité , tous les chantez Tune et Tautre maintenant. A la bonne heure, buvons, chantons, et après nous la fin du monde t
LYonnAis. — Ami Bordelais, je chante dans un moment de gaité une chanson à boire, et m'étourdis sur l'avenir pour mieux savourer le présent. Mais la raison reprend ensuite le dessus , et je redeviens grave.
BORDELAIS. — Redevenir grave 1 mais c'est un grand mal. £st-ilq|uelqu'un de plus heureux Que l'ivrogne, le riboteur, le libertin ? 11 jouit ae la vie. et vous, avec votre gravité, avec votre conduite sensée, vous n'eu jouissez pas.
I.YOII1IÂIS. •— J'ai travaillé, ami Bordelais, avec des ouvriers d'une constitution solide et d'une habileté peu commune ; ils faisaient en un seul jour autant de travail ^ue moi en deux. Je les ai vus de près, ces ouvriers colosses, ces riboteurs fameux; eh bien! ils n'étaient pas bttureuxl
BOBMLAfS. — Expliquez-moi cela.
LYONRAis. — Ils travaillaient quelques semaines arec une rare ardeur : quand ils se voyaient une petite somme d'argent , ils se mettaient à boire, à se griser jusqu'à ce que tout fût dépensé. Le premier jour^ ils prenaient quelque plaisir; le lendemain, ils étaient déjà moins bien disposés; les jours suivants, ils ressentaient d'abord de la fati^e, puis de l'ennui et du dégfoût, et ils allaient se prMDenint machinalement comme des hommes démoralisés^ et ne sachant plosque faiireet que devenir; enfia^ quand ils n'avaient plus rien à dépenser, quasu ils ne trouvaient plus de crédit nulle pact, il faUaU bien reprendve le chemin de l'atelier. Ils V revenaient donc, mais bien lentement, avec le corps flasque, la tète peneliée et le risage sombre et défait.
BORDSI.AIS. -- £h bieni ils. travaiUaknli, et réparatest le temps, perdu et leurs bourses épuisées!
LYONNAIS. — Oui, ils travaillaient ea se
maudissant, en s'appelant lâche , fainéants, ivrognes, abrutis, sans cœur, mange-tout.,.., en parlant quelquefais d'aller se pendre ou se noyer..... Oui, ils travaillaient, mais areo colère et désespoir ; et je soufliraîs de les voir ainsi.
BORBifiKAis. -^ Les ouvriers plus sages ne tnn vaillent-ils pas également, et sont^ls pourcela beaucoup plus avancés que les autres?
LYojNNAis. — Oui. Ils travaillent avec l'àme contente et le coeur joy^ix, car leurs affiaires ne sont pas en désordre; aucun de ces créais ciers, que nous appelons anglais, ne les cha*-
ffrine. 11$ traYâilleot: mais^ tout en travaillanty ils chantent quelquefois; ils échangent de itemj^ en temps quelques mots d'amilié^ et, si lun ami vient par hasard leur faire visite^, iU iVaccueillent avec transport et le traitent coridialement, car leurs poches renferment toui jours quelques pièces de monnaie. Comme ils r se dérangent rarement, leur courte partie n'en : est que plus vive et mieux, sentie : ils chantent t I ils sautent! ils se divertissent! ils sont livrés à I la joie la plus naïve et la plus franche! et le lendemain ils retournent à Tatelier, bien satisfaits de la veille: pour eux le travail est ua plaisir, le festin un plaisir, le souvenir du festin et respérançe d^en faire un semblable plustard sont encore des plaisirs. L'ouvrier débauché ne ressemble pas à ceux-là : à son travail il est triste, il ne soulève pas un moment la tête, il n'a point d'entretiens familiers avec le» autres ouvriers, il est excessivement avare d^ son temps; il languit d'avoir achevé son ouvrage, afin d'en recevoir le prix; il pense à soa aubergiste, à ses nombreux créanciers qui le tourmentent comme des démop«. Si l'un de ses amis, si l'un de ses frères arrivé d'un pays lointain vient le voir, il ne peut se déranger ^ pour fêter son arrivée; il le reçoit froidement, tristement; il ne travaille que pour son ventre, que pour ses orgies abrutissantes ; il ne peut rien faire pour ses amis et pour ses frères qu'il méconnaît presque; il est avare à leur égard et envers tout ce qui n'est pas lui : que le pauvre qui a faim n'implore pas sa pitié, il serait repoussé durement I. Le nambocheur, comme je l'entends, se tue à force de travailler, se tue à
force de boire; Il se tue' encore par les prita* tions et la tristesse^ et, en tuant son corps, il tue aussi son intelligence et tout ce qui peut inspirer Tamour et le dévoûment. Croyez-Tous toujours au bonheur de Tivrogne?
BORDELAIS. — Nou. Tout cc quc vous dîtes n'est mie trop vrai, riyrogne n'est pas heureux. Mais votre morale n'est pas d'une austérité excessive; vous admettez qiie l'homme ne doit pas se passer de quehpes moments de récréation et de plaisirs , et je me rends à toutes vos raisons. Maintenant je tous altaauerai sur un autre point : vous criez contre l'indifférence, contre le manque de foi, et cependant tous chantez le scepticisme. Ce n'est pas que je vous en blâme; au contraire, car je ne crois ni à Dieu ni à diable.
LYONNAIS. — Je chante le scepticisme comme je chante le vin. 11 est des moments de gaité folle; mais, s'il faut tous parler franchement, le TOUS dirai que l'homme qui croit est plus heureux que celui qui ne croit pas.
BORDELAIS. — Etcs-Tous uu hommc religieux, un Trai croyant?
LYONNAIS. — Je ne m'en Tante pas. Si mon cœur aime et croit fermement, mon esprit, lorsqu'il s'enfonce au-delà d'une certaine limite, cherche, balance, s'inquiète. Et certes les philosophes les plus audacieux n'ont pas concouru seuls à me rendre ainsi; d'autres hommes, avec des idées et des doctrines inverses à celles des premiers, ont puissamment contribué au désordre actuel de la croyance publique. Mais je TOUS répéterai que celui qui croit est plus heureux que celui qui ne croit pas.
, BORDSiiiis. — Cela demande une preuve ; Àes-vous capable de me la fournir?
i<Tonii4is. — Je le crois.
BORDELAIS. — Yoyons! je suis curieux.
LYonNAis. — Je ne rentrerai pas dans des raisonnements bien savants, bien profonds, car je ne suis pas un docteur Je vais vous présenter d*abord deux exemples , écoutez-moi :
Fathée, au lit de mort, quoique persuadé qu'il a fait son devoir sur la terre ^ quoique plein 'de courage et de vertu ^ doit être désolé ; il avait des biens> des amis, une femme qu'il aimait tendrement , des enfants chéris qui
frandissaient sous ses yeux; il faut tout quitter jamais, cet esprit^ cette intelligence, tout ce qui lui inspirait les plus hautes pensées^ et lui ouvrait Timmensité, va s'éteindre à l'instant ; son corps va se dissoudre et rentrer dans la poussière, et tout sera fini pour lui; il ne reste plus rien de ce qu'il a été^ il meurt tout entier. Plus d'avenir! Comme cela est vague! comme cela est triste! n'est-ce pas, Bordelais?
BORDELAIS. — En effet.
LYonnAis. — Le croyant à son heure dernière n'est point dans une si horrible situation : convaincu d'avoir rempli tous ses devoirs, il ne redoute point les jugements de Dieu; son corps doit passer dans la terre, mais son âme, revêtue d'une forme Quelconque, doit passer dans ; le ciel. S'il quitte nés biens matériels, il en trouvera d'immatériels et de divins; s'il quitte sa ^ fip.mme, ses enfants, ses amis, ce n'est que pour un temps. Il les reverra tous dans le séjour éternel : et , relevé par la foi et l'espérance , il se ' tache de la vie avec joie et sans terre
ti*ouYez-TOifts pas cette mort préftrable à la première ?
BORDfi^4i6* ■— Je suis enciH'e fdtcé de dire
comme, vous. ,
AYoïmiAis.— Les malheurs de nos Jours, mon ami, naissent dii manque dé foi; comme on
se les procurer; arec de For, on a des palais^ de riches parures, des mets délicats, et toute» les aises de la vie;, avec de For on a aes droits^ des emplois, des honneurs, des titres et des privilèges; For est le dieu de notre temps; Tor aU tire For; For est tout; aussi les possesseurs d*or deviennent-ils de plus en plus avares, de plus en plus inhumains; For est dieu et ils sont les maîtres de For; ils sont donc plus que Dieu ; et tout doit ployer sous leur barbare puissance» Celui qui n'a pas voulu ou su atteindre à For est regarde comme un inca|)able, comme un idiot:
OUI le pauvre est méprisé de nos jours comme il ne le fut jamais; sa vie est une angoisse, un tourment, un supplice^ un enfer continuel, et tout cœur honnête doit s'indigner et s'effi*ayer d'une si détestable situation.
BORDELAIS. — La situation présente est telle eue vous venez de le dire; mais pensez-vous que rincrédulité y contribue pour quelque chose.
LYoniiAis» — Je le pense. Si les hommes croyaient vraiment en Dieu et à Fi m mortalité de Fâme; s'ils avaient toujours présent à l'esprit que ce Dieu juste et vengeur les suit à chaque pas de leur vie; qu'ils ne peuvent rien faire «ans qu'il le voit^ sans qu'il en soit Finévltable
témoiiir; bien âes ^^rimes se commettent qui ne se commeltrarent pas; les hommes seraient alors moins hypocrites, moins fsvrbes, m«ins avares, moins ambitieux; ils s^aimeraient les uns les autres, ils seraient tons frères, ils partageraient leurs rares peines et leurs nsmbreux plaisirs^ et ta terre serait un séjour de félicité.
BORDE LAIS.— Et VOUS croycz réellement qu'un peuple religieux serait un peuple heureux I
iTomvAis. — Oni.
BORDELAIS. — Pourtant les Italiens, les Espagnols sont très-dév6ts et ils ne sont pour cela
pi tre quelques éclairs d'énergie, c'est pour s'éffor-
ger ; n'allons pas si loin chercher des exemples, en est plus dévot dans les contrées méridionales de la France que dans celles <lu nord, et Ssurtant on y voit plus de haines et de désorresi car on s'y bat, çn s'y tue pour des opinions politiques mal comprises; et puis nous avons des souvenirs : on se rappelle les inquisitions, les auto-da-fé, les Saint-Barthélémy, les massacres des Cévennes, de Cabrières, de Mérindol; on se rappelle encore de bien d'autres crimes dont on pourrait parler; tout cela ne prouve pas en faveur des idées que vous émettez, et le peuple craint justement le retour d'un pouvoir fanatique, qui tant de fois désola la France, et la couvrit de sang, de pleurs et d'ossements. ^ LYONNAIS. — Ne confondons pasThomme religieux comme vous l'entendez^ et l'homme religieux comme je l'eotends : l'un ne s'attacha qu'à la forme et est t* empli de préjugés fun
tes, Tautre ne s'attache qu'au fond et ne maiïdit personne; son dieu est le dieu de Tunivers, et tous les hommes sont ses frères; sa religion a
gueilieux et le plus yîI, l'autre le fanatisme le plus aveugle et le plus barbare.
BORDELAIS. — Et pourquoî, si ce Dieu existe Yraiment, ne fait-il pas les hommes meilleurs? Pourquoi ne les (orce-t-il pas à être plus justes et plus heureux? Ou i! ne le peut pas, ou il ne le veut pas: dans le premier cas il manque de puissance, dans le second il manque de bonté.
LYonnAis. — Si Dieu forçait les hommes à agir comme ceci ou comme cela, ils cesseraient d'être libres, ils ne seraient pi us que de simples machines dont une main puissante dirigerait tous les mouvements, et on ne pourrait alors leur imputer ni vices, ni vertus. Dieu a donné auK hommes la liberté, la fbVce, l'intelligence; il dépend d'eux d'en taire un bon usage; la terre est grande et féconde et recèle ou peut receler tous les biens; le soleil brille au fii'mament et la réchauffe de ses rayons; les eaux du ciel, amoncelées en nuages, tombent, la rafraîchissent, et, s'infiltrant en elle, produisent les sources, les rivières et les fleuves, d'où mille canaux peuvent s'échapper et porter partout, selon la volonté, le tribut de leurs ondes.
Pourquoi les hommes, au lieu de se faire une guerre constante, au lieu de dépenser tant de science, d'énergie et de ruse à renverser, à détruire et à se tromper réciproquement, ne s'appliquent-ils pas à introduire la justice partout
et à cuUÎTer avec plus de soin, d'ensemble et d'amour, la terre, leur commune mère, qui donne beaucoup etaonnecait davantage encore?
Tous les hommes, sans exception, pourraient alors trouver leur part de repos et de bien-élre. Ainsi 9 si les misères, les désordres, les crimes
SuUulent en ce monde, n^en accusons pas ieu; les hommes font leur situation euxmêmes et sont seuls coupables des maux qui les affligent.
BORDELAIS. — N'en accusoùs pas Dieu. Je yeux bien pour ma part ne plus Taccuser; mais prenez au hasard quatre hommes des
ÏAus entendus en affaires publiques et adressezeur cette question : Croyez- vous en Dieu? trois d'entre eux vous répondront sans hésiter: Non. l's ajouteront même au besoin, que Pâme n'est rien de plus que la respiration , que le souffle de vie qui anime l'homme comme tous les autres animaux.
LYONNAIS. — Peut-on confondre deux créatures^ si dissemblables ? L'homme comprend et exp'ique la plupart des phénomènes de la nature; il soumet à sa ()uissance, les élémens, le» êtres animés et inanimés; il tient registre des faits divers qui ont agité les tem|>s et l'espace; il produit de merveilleuses machines qui cen~ tuplentsa fbrceet sa puissance créatrice; il invente incessamment, soit dans les arts, soit dans les sciences, et ajoute de nouvelles connaissances aux C4)nnaissances acquises.
Il n'en est pas de même des animaux : eux^ ils ne Ibnt aucune découverte, ils ne conni>>«sent aucun proçr^. Les singes, les chienj castor^, les abeilles et les espèces moins i
lîmiit«8f MkOt ce x|u^elles furent toi^fNtr»; ^k» nom pas pli^Side lumières, 4e savoir et .4*«Xr
térieace4e nos jours 4]tt*att joiur de iacréatÎ4Mk Iks B0 coQuaisseat ai leurs aïeux, ni leurs eofauts. Soyez doué d*aiie patience à t4Hrte
il ne saura rieu appendre de ce qu^il sait à sas enfants et à ceux de sa race. La race de« aaimaux m swt piaiiat de son ignorance priBiiti.¥e: chez elle, point de Té^en^nts, point de mels préparés, point d'artistes ; les siècles, les événeinejits,la rude expérience, ne lui ont rien appris, rien fait gagner en adresse et en perfectioo , tandis que rhomme ne eonuatt point de bornes au progrès et au perfectionnement qu'on peut apporter en toutes choses. Il mesure avec, toujours plus de précision, des yeux et de la pensée, riminensité de la terre, des mers et des cieux. Son imagination inquiète et vagabonde explore dans UMJa les champs des routes nouvelles, fit un pressentiment indéfinissable lui crée un Ainonde au-delà de ce monde, lui parle d'une
fuissa^ee invisible, mystérieuse, et en fait un tre tout à fait à part des autres êtres.
tORD€LM$« — Cependant les plus oélèbreB d'entre ces ^ires à pai't out ri de Pâme, ont nié ^ieu , et Ênappé à coup^ redoublés sur toutes les •MperstitioBS , sur toutes les croyances relir gieuses. Je pourrais citer «(ptre autres Voltaii» -, Dîdei«ot, d'iflembçst.
* VolUice D'aTaUcertaineneiitpaftine'âniereniçieiMe.flep«idM( qoand Praokllo i«i prnenlt^iQii peiiltll»!» lÉl.dt-
xYOïfHAis* — Je le rec(^Dai8. Uétat deja so^ ciéte» malgré lin certdîn ybruis dont elle se pare, est bieû loin d^étre satisfaisant, j^uanft aux nommés célèbres qUe tous tenez de citer, chacun reconnaît retendue de leur esprit et <ie leur savîoif. ttàis ils tbànquaient peut-être d^une âme Yratmeat nc^ble et d^un cœur tendre et compatissant, lis avaient une bissîon ded€$* tructijon à remplir, et, ^adds et utiles démolisseurs, on les a vus à rioeuvre; ils ont rempli
«t l^fWBMf «ce pfo 4e bmU : < Piea et la WherU. » Je crnii annl devoir faire pàftser umt les yetuc do lecteur, le f asutge tuf tant d^roe êpilire de Voltaire :
D!^a ne doit point pâtir des sôttiiet du frHtt : R^ronnaiàtfons ce Dt«u, <)noiqàft li^A"!»*! ««Mi.
De lëura et de rat* mon logis est rempli; Mais l'architecte eiiste, et quironque le nie ^us le itaanteab do sage eat atteint de miinle. Gi>iM«iltes Zoroastrc, et Mioos et SelcAi, £t le martgrr Soeraie et le grand Cicéron ; Ils ont adore tous nn roaitre, un jugp, un p«re t €« système subKine i l'iiomme est !it<c«ssérre \ Ctst le éaertf lite 4e Je aofci^fl, Xe premier fondement de la sainte ii^uité.
Le frein du scëiërat, respérance du juste.
Si les eieux, dépouilla de ton empreinte «nijuite, Ponvalent cmsar jamais «le le Manifeste»:
Si iNen n'imistaii pps, il fandr it Tinvenrer. Que le sage l'annonce, et que les rois le craignent! Dois, si TOUS m'opprlinex, si rbi grandeurs ciMeignCMt Lee pleurs de l'innocent* qlife ven» faftès eenler; Mon Ten^ear eét an ciel, anpreBe|( ^ inBo^blei* : Tel est au moins le fruit d une n'tile crovance.
Mais toi, riîsortne«r faux , èâiit la trtiie (mprifedenee Dens le t:hl!riilh du eritatke bsv les ridMre*-; Re Ht bcAiix ar(timettU q«el fruit 'pen4-tv ticer? Tes enfants k ta TQi\ seront*îls plus docilef ? Tes aitîis.aa bééoià. plus iûrs *t pks utile*? Ta femme plus honnéie? Et ion nou^ean fermier. Pour ne pas <roire en Pàen, va-4*il miens te p« ee,?,M. Ah ! laÎMOiu aiu humains U cr&inte et l'espérance.
leur tâche avec succès. Mais ils n'auraient pas ^té propres à construire, à organiser une vaste société, et à rendre un peuple sympathique et beureux. «
Les bienfaiteurs par excellence, Confucîus, Socrate, Jésus-Crist. Barthélémy de Las-Casa^, .Ylncent de Paule, William Penn, Fénélon, Jean- Jacques Rousseau, eurent tous en eux cjueique chose de contemplatif, de rêveur, de religieux. MM. de Lamennais et de Chateaubriand sont de nos jours sous Tempire des mêmes sentiments. Ne trouvez-YOus pas en ces hommes-A plus de simplicité, plus a^amour, plus de dé- Tournent et de véritable désintéressement, que dans tous les sceptiques que la terre a por^ tés.
BORDELAIS. — Ou uc pcut qu'admircr tous ceux que vous avez nommés, et ne toîs n'en chez leurs antagonistes de haut parage qui puisse leur être comparé. Mais de;scendons un peu plus bas : ne trouvez- vous pas que la fleur de la génération présente, que nos jeunes démocrates, en un mot, font preuve, quoique peu religieux, du même dévoûment, en sacrifiant également, si l'intérêt de tous le demande, leurs personnes et leurs biens.
LYONNAIS. — Il s'en trouvent parmi eux oui possèdent de bien hautes qualités ; mais les meilleurs valent-ils bien les premiers chrétiens
âui supportaient mille tortures sans se plainre, sans se détracter jamais? Ont-ils cette foi ardente, cette persévérance calme et inébranlable ?
BORDELAIS. — Pourquoi non ?
LYONNAIS.-^ Mais si un fait politique pou-*
▼ait les compromettre, si rinstrument des sap- I pliees se dressait formidable devant euiL, de I matérialistes ne deviendraient-ils pas spiritualistes, n'appelleraient-ils pas, à leur moment j suprême, leurs ennemis devant le tribunal de I ce Dieu auquel ils aTaient refusé de croire jusi qu'alors ?
B BORDELAIS. — Mais je ne sais.
i LTonn Aïs. — Etudiez le passé ; le courage qui t ne se dément jamais est dans la foi. Ceux donc I q[ui élèvent leurs pensées au-dessus de la ma- } tière brute et des jouissances terrestres, et I sentent en soi quelque chose de religieux , de ( sympathique, peuvent rallier les hommes, leur inspirer de nobles sentiments et Tamour des uns pour les autres. Mais ceux xiui nient Dieu hautement, ceux qui n'ont dans le cœur que de la sécheresse, ne peuvent, quel que soit le degré de leur savoir^ que détruire les institutions, bonnes ou mauvaises, diviser les hommes » les rendre subtils, froids . impérieux ; ils pourraient encore, par un. enet de tactique, imposer une sorte de despotisme d'une rudesse extrême, mais sans dignité et sans racine, que le peuple lui-même arracherait bientôt : qu'on le sache, l'homme a besoin d'aimer et de croire , détruire sa croyance en Dieu c'est détruire en son cœur la foi et l'espérance, deux biens universels. Si nous sommes sur une mer en furie, tout prêts à nous briser sur des roches sauvages; si nous sommes égarés dans des déserts arides et silencieux ou dans des bois toufPus et remplis de hurlements affreux et menaçants; si, dans ce monde si brillant pour quelque»-uns, si lamentable pour im
— no —
d'autres, notre covf^ s'affaisse et languît; si,
dans ces cas divers, n0ùs seatOQS notre dernière heure approcher^ notre pensée se relère aussitôt, nous ne TOuléns pas mourir ^ôut en-
des plus précieux.
BORDELAIS. — Màis , cncore uu coup, ètes- Yous un Yrai croyant?
LYOiiiiAis. — Je vousTai dit, ami Bordelais, pas aussi bon que j,e voudrais Vétre*
BoapBLAis. — En ce cas Vous voulez faire croire aux autres ce que tous ne croyez pas Yous-méme P
lyouhais. — Je ne vous ai point dit que je ne croyais pas, et puis fût-il vrai qu^un mil m'eût effleuré, je ne désirerais pas podr cela ^e ce même mal p;ût effleurer les autres.
BORDELAIS. — Je VOUS Comprends ; et je suis ravi qu'une chanson à boire ait donné lieu à un tel entretien. Mais si vous vous étiez montré trop orthodoxe, si vous m'aviez parlé comme parlent beaucoup dé prêtres , je ne vous aurais point écouté et vous ne m'auriez convaincu en aucune manière. Allons, amusons-nous encore un moment, chantons, folâtrons comno^e des enfants, et pi,iis soyons sérieux et sobres, travailloDS, raisonnons et aimons.
* LTQIf AAIS. — (Test CÇl^.
C£ QUE LE GOMPAGNONAGE
JK
ET CE QU IL DOIT SUIE
Par les lettres et les cbaniODS qui précèdent , 4m peEt comprendre qu'il se fak un travail in^mense dan^ le CompacaonagetLa traditi^on j^att aux Compagnons et les flatte singulièrement, «t pfMirtaot ils jettent les yeux au loin dans l'avenir et rêvent progrès et réformes sociales.
Les hommes se disputent, se contrarient pour des f4Uilîtés. et ils se comprennent facilement sur de grai^des choses de princines. Parler contre la fabuleuse antiquité de leurs origines, contre leurs vieux usages, quelque mauvais qu'ils soient; contre leurs prétendus titres et BrivilQges, vous les Uessez.protbi^dément; parlez k ces mêmes hommes de leurs intérêts communs;* de la nécessité où ils sont de se réunir et de s'entendre pour se rendre plus forts et plus heureux, ils vous écouteront sans jieÂne, ils vous comprendront avec plaisir.
je suis «e|)endant forcé de toucher aux choses par où les hommes sont le plus sensibles ; je dois parler librement du passé et blâmer ce qui me parait blâmable, afln d'être plus à mon aise en parl^ de l'avenir et en proposant ce 4ue je .crois juste « utile et bon.
On doit se pénétrer de cette vérité que tC|us les hommes sont frères, et que les plus noi d^entce eux '§o&t ceux q^i ont les plus '*^
reux sentiments et oui se montrent les plus dévoués à leurs semblables. Ayant admis ces principes qui sont Vrais pour les individus, disons ()u*une Société ne doit pas non plus se
£ revaloir de son ancienneté pour abaisser et umilier une autre Société; Pancienneté n'est rien par elle-même, et si au lieu d'expérience, de modération et de sagesse, elle ne donne
Î[u'une fierté insolente et ridicule à ceux qui a possèdent, ellQ est un mal; il faut alors en démontrer toute Tinsuffisance, et saper se$ folles prétentions.
Nous avons à parler du Gompagnonage et I remonter, si cela est possible, à sa véritable source, à son origine; cette origine remontet-elle à la fondation du temple de Salomon ?
Les Compagnons, sans être à même d'en don^ ner des preuves suffisantes, disent : oui; et les savants, sans avoir daigné examiner sérieusement la chose, disent : non. Les Compagnons, tout versés dans les travaux manuels et dans ce qui se rapporte spécialement à leurs industries, n'ont |H)int écrit leur histoire, et ceux 2ui font métier d'écrire l'histoire, ont laissé e côté la vie de l'ouvrier comme une chose trop chétive pour les occuper. Us nous parlent cependant de diverses associations connues en Egypte et en Syrie, dont les membres se nommaient Thérapeutes. Pharisiens, Saducéens, Esséniens, etc. Ces oerniers surtout, si nous en croyons Joseph, historien juif, et Phîlon, savant de la même nation, qui écrivait trente ans avant la naissance de Jésus^hrist, auraient existé dès la plus haute antiquité en association dans la Judée. Il y avait chez les
Esséniens des initiations, des cérémonies, des secrets, plusieurs ordres hiérarchique, et, il fallait, avant d*arriYer à un ordre quelconque, un an de noviciat. Le chef de l'association était élu par tous les associés, et à la pluralité des Toix; tous les membres vivaient en commun et en fi'ères* Quand deux d'entre eux se rencontraient pour la première fois, quoiqu'ils ne se fussent connus en aucune manière, ils se traitaient comme des vieux amis. Le membre qui se comportait mal avec ses frères, n'était ni mis en prison ni puni de mort, mais chassé honteusement de la Communauté, laquelle le repoussait à jamais; je sais que cette association n'est pas le dompagnonage, mais elle j ressemble sous beaucoup de rapports.
Puisqu'on nou« a laissé des détails sur les Esséniens, les Saducéens et tant d'autres sectes, on aurait dû nous en laisser également sur les ouvriers de l'antiquité.
Comment vivaient les ouvriers qui ont élevé les pyramides et les temples gigantesques de la vieille Egypte? Comment vivaient ceux qui ont bâli les remparts tant vantés de la riche Babylone ? Comment vivaient ceux qui créèrent les monuments de Palmyre et de Balbec, dont les ruines immenses saisissent d'étonnement et invitent aux profondes méditations ? Comment vivaient ceux qui dressèrent le parthénon d'Athène, le tombeau de Mausole, le colisée romain, et le temple de Salomon , célèbre dans Funivers ? Vivaient-ils en associations ? Se transportaient- ils en masse d'un lieu'A ira autre quand il s'agissait de grandes const"**''tions, ou bien isolément et un à un? Persi
né le sait, ni les historiens, ni les archéAk^ves^
ni les philosophes.
Demander seulement comment rivaient les ouvriers qui bâtirent Notre-Dame de Paris, ou la cathédrale de Chartre, ou celle de tlouen et tant de rieux et solides ponts répandus çà et là sur la terre de France? On vous répondra avec beaucoup de peine quelques mots sur Mattte Bon-Œil, tailleur de pierre disting[ué, qui, aprîs avoir achevé Notre-Dame de Paris , partit en 1370 pour Upsal en Suède, avec des Compagnons et des bacheliers ; on tiourra sPétendre autant sur les frères pontifis ou râiseurs de ponti, â la tête desquels marchait, en 1180, saint Be« nezet , jeune oerger du Vivarais.
Si nous interrogions les Allemands et les Italiens, les uns pourraient nous dire quelque chose des Compagnons constructeurs des cathé* ~clra1es de Cologne et de Strasbçurç; les autres, de celle de Milan. Si nous remontions dans la plus haute antiquité, la bible et les chroniques assiriennes et égyptiennes, nous diraient qu'à la construction de tels et tels monuments, les ouvriers étaient très-nombreux et divisés en plusieurs ordres ou catégories; mais tout cela est fort incomplet, et ne nous apprend pas comment les ouvriers vlTaient, comment leurs associations se sont fermées, organisées et perpétuées de siècle en siècle.
Dans tous les temps on s'est occupé des monuments, de leurs dispositions ^ de leurs destinalions^de leurs transformations successives et de leurs moindres débris; on a parlé de tout cela bien lons^uement et plus ou moins savam-
"'^t; mais des ouvriers , qui, à force de génie
et âe constance, ont életé ces grandes massa» de pierres, de bois et de métaux, on n'en a ja- !mais rien dit de bien positif et de yraiment sa^ Aisf^isant. Il y a là de Tingratitude; pourquoi idédaigner une 'partie si nombreuse et si utile idu peuple?
Comme dans les pays d'Orient on a tu de rtout temps des associations religieuses et mys^ itiques, les ouvriers ont commencé là à connaître ces sortes d'associations , et depuis ils les I ont toujours nratiquées. Les constructeurs de ! tant de temples et de tant de palais , étaient associés à peu près comme les ïsséniens; ils ' avaient des noviciats, des initiations, des tè-^ tes particulières, des secrets, des reconnaissances ; et, quel que fut le nom dont ils se paraient» ils constituaient le vrai Compa^nonage. Le
d'abord, l'ai cessé de croire ensuite, et aprè$ avoir feuilleté bien des volumes et m^étre livré â un examen plus approfondi, ma première croyance ne me parait plus absurde et con* traire à la vérité. Si, du moins, le Compagnon nage n'a pas été inventé là, il a pu y recevoir une forme, une organisation plus parfaite.
Du temps de Samuel, la Judée avait trèspeu d'ouvriers; les Juifs, amis de l'agriculture et des troupeaux , ignoraient les arts et l'industrie. Du temps du roi David, on forma des ouvriers dans le pays d'Israël, et l'on en fit Tenir des pays étrangers. Du temos de Salomon, son nls, encore plus; car, si 1 on en cr la bible, les ouvriers qui travaillèrent au te
pie, étaient innombrables. Tous ces récits oai
paraissent exagérés, et peuvent Tétre; mais nous considérons que dans des temps , si loii de nous 9 on n^ayait pas nos procédés expéditii pour couper les bois et la pierre; que les hom mes n^étaient pas éguillonés par la coocarreoce; qu'on était dans des pays très-mool ^neux, qu'on manquait de machines et puissants moyens de translation; qu'il fallait porter sur les épaules tout ce qui pouvait porter ainsi^ et rouler sur des morceaux Dois cylindriques au travers de longs espai inégaux, les pierres énormes qu'on retirait d4 carrières profondes; qu'on réfléchisse à tout! cela, et les récits de la bible paraîtront moinsl exagérés. Calculez seulement combien il a fallu] de journées d'ouvriers pour transporter robé-j lisgue de Louqsor, de la Seine à son piédestalf qui n'en est cependant pas éloigné, vous verrez que^ malgré toutes les inventions et tous /es] avantages que nous possédons, il en fallut beaucoup, et vous comprendrez que cette pierre a! coûté immensément. Je dis donc, que les lem-i pies, que les palais, que les murs de Jérusalem furent bâtis par des ouvriers du pays et par des] étrangers en plus grand nombre; que les villes I de Palmyre et de Balbec, qui renfermaient tant de merveilles et dont les orientaux attribuent la fondation à Salomon, furent encore bâtira par les mAmes mains; que tout ce que Ton vit^ et de grand et de beau^ soit en Judée, soit Syrie, soit en Babylonie, soit en Egypte, î en Grèce, soit à Rome, fut fait par des asso-i1 çiations d'ouvriers, par des Compagnons; e ' Ils n étaient certainement pas dirigés par di
..J9ai»^ablc6 eiifapcipKeaeurs, nai* df^s îiidHsirMs intrig^nU dont îéfiqdm sec, dont Tâme frjM4e n'ont que For |»0ur tlicai et pour mobile.
(^ CoD^ptagûooage était quelque cbo^ de permanent, de vaçabon, de CQ&mopoiite; il te transportait retigieusemeat d'up lieu à uii .autre; il allait partout où liP$ gfands travacip. <le construction Tapp^^ait; il avait des chefs ^ris diajps son sein, qui ne |e quittaient janiaifi, «h^fe dont les arts, les sciences et \?t gktine liaient leurs seules passiioas, Ifeur seul fiinoiir» .^mour qui les f^uidait conslavimeot çt si irnHiy Cous Içs jours de leur vie.
Pu'imp^rte que la Judée ft lai Syrie^oespaj^s .originaires dq Coœudgciona^e, soient pa$sîs ,«ous la d^rmioation siioce^iye 4^s È^yptieQiS, ^es 3yrieas, des Per^, des Oteos, des Kotuaios I ^t des Turcs. I^es conquérants c^sp^r^^ient \q$ iiommes, renversaient les roonùmept^; puis> t'0rage passé, les pfiisibles ouvriers >ef réunissaient eneore-çt relevaient ce que des ||^t)ierrie?s farjéuoH^ avaient jeté par terre. Et c'est cep^n- «dant à ces d^miei's seulefioteat que jed faisforieqs, que les po^es prodiguent leurs veilles «t dis^Bsent les couronnes et la giloiro , pea- <)ant qu'ils laissent dans un injuste aâbbli , les hommes plus laborieux et plus utiles, qui, f^r leurs travaux rarement interrompus, effacent les traces des crimes, des ravages et de la dé- ;soIatiun. Cela prouve que Tor a été dans tous ^\es lieux et dains tous les temps entre les mâiUs les moins pures et les moins bienfaisantes, et que la masse des artistes et des savants fut toù*
i'^. jours vaine, ambitieuse et corruptible.
^t Si Ton me demandait si le ÇiÇl^p-^ùo
8*ést point modifié dans son langage, dans ms formes et dans ses cérémonies, je répondrais qu'il a nécessairement subi Pinfluence clés lieux ti des temps: il est chrétien en France, il a été hébreux et payen dans la Judée et la Syrie i ; de nos jours il va à la messe, il célèbre les fêtes de Pâques, de Toussaint, de Noël, etc., etc. An- 'Ciennement il faisait le Sabbat et fêtait des jours qu'il ne fête plus, et d'autres jours qu^ii fête «ncore. Le fond du Gompagnonage a toujours été fraternel, religieux; de là Tient sa longue existence. Mais comment est-il passé du judaïsme et du paganisme au christianisme? de rOrient en Occident? de l'Asie en Europe?
^mmeot a-t-il pu se répandre en France, en Allemagne^ en Italie et ailleurs? Nous allons^ essayer de le dire, mais il faut prendre la chose d'un peu haut; il faut remonter aux -croisades.
En 1095^ six cent mille hommes se croise- Tent et partirent en armes et en tumulte pour aller déliTrer le tombeau de Jésus-Christ; mais il ne faut pas croire que tous ces intrépides chrétiens fussent comtes, barons, ducs, etc., etc. ; il se trouvait parmi eux beaucoup de serfs, •deyilains, de manants, je veux dire de gens soi-disant sans noblesse, des valets ^ des
pondu à cela ce pen de mots : « On a nue rellçion avant d^aToir vn étal, et notre Compa^nonag^e reçoit les nommes dans son -tein sans ioierroger leurs croyances reliffieoses; il tait de )i 4|pe le CoropasBonafleaitoiQonrs fini par être de la religion do pays od il »e recmtail. » Je v'ai rien à «jouter aux parole» de»
'^^pasnons deNiraet.
paysans et des artisans. £h! n^en fallait-il pas * pour ouvrir des routes, construire des ponts, ^* des ibrtifications, et les machines de guerre qui " défendent ou attaquent les places en ouvrant la I brèche par où les combattants doivent passer. '' On ne connaissait point a'ors les canons, et les ^ sièges étaient communément d'une longueur ' extrême; cependant, quatre ans après leur déf part d'Occicient, les croisés avaient conquis 'a t' cité sainte et planté leurs drapeaux sur ses f murs sanglants; ils étaient maître de la Judée ^ et de presque toute la Syrie.
I A cette epoaue on vit se former dans Jéru- ' salem, à c(^té ne Tassociation religieuse et guer- ' rière des chevaliers de Phôpitai de Saint-Jean : qu'on appela plus tard chevaliers de Malte; ^ celle des chevaliers du Temple, connus sous le nom de Templiers; les ouvriers de la France, ' en contact avec les ouvriers nomades de l'Orient, très-habiles en théorie et en pratique, prirent bientôt d'eux des connaissances prorondes dans l'art de construire, et de plus, des formes d'association qu'ils n'avaient jamais connues. Dans la cité de Jérusalem, près du tombeau de Jésus-Christ et des restes du tem- , pie de Salomon , de ce roi juif, dont le nom est resté vénéré dans ces brûlantes contrées, ils s'associèrent aussi , ils adoptèrent le vieux Compagnonage qu'ils trouvèrent tout fait et qu'ils chrétiennisèrent un peu.
Les tailleurs de pierre, les premiers, se formèrent en société; ils furent Compagnons:
Etrangers et enfants de Salomon; les menuisiers ou charpentiers en nienu, et les serruriers qu'on nommait encore forgerons , suivirent -*'-
près; ils furent Compagnons de la Liberté, et reeoQourent également Salomon pour père.
Le nom de Compa^oneïra/i^^r, qui coa?enaît si bien aux anciens constructeurs de lait de monuments dont il ne reste plus que d^ vestiges , ne convenait pas moins à des ouvriers de la France associt^s dans des contrées si loijitaines. Le nom de Compagnon de la liberté n'était pas déplacé non plus; car, dans les psgrs de despotisme et de tyrannie, les petits s^uoi»sent tant qu'ils peuvent et se soustraleat à Te»clavage et à la misère au nom (le la liberté; et puis, pour ces associations ordinairement si pacifiques et reconnues si utiles pai* leurs travaux, le mot de liberté signifiait encore qu'elles étaient libres, qu'elles jouissaient de certaines fraochises , qu'elles étaient autant dire indé()eiidanto des autorités civiles et mi itaires.Ainsi,eii All^ magne on appela les associés tailleurs de pierre, Maçons francs, ou Francs maço/u. Cependant les Compagnons de la France , en Judée et en Syrie, comme '«s moines guerriers^furent armés; comme eux ils portèrent l'épée; dans un pays que Ton colonise, tous les artisans constructeurs et co onisateurs sont soldats an besoin, il faxit protéger les travaux de la colonie. Si de nos jouis on met entre les mains de ces hommes (comne aux colons de l'AJgérie) des armes, à feu,^ on ne pouvait mettre a'ors, par les raisons les plus
aussi, il n'y a pas encore bien long-tem[>$^ cbacua le sait. Mais ce droit leur fut conquis dans la Palestine, il ne put leur venir que de là.
Ainsi, les tailleurs de pierre, les charpentiers en tfietiu et les ouvriers des forges, apportèrent en France, avec le Compagnonage d'origine Jadéenne, dont les formes étaient nenves pour nm c'imats , les goûts les p^us hardis et des conmdsssrnces profondes dans Part de construire. 'Cefnt à la suite des croisades qu'on vtt s^élever tant de cathédrales aux Yongnes flèches, char- ^géesde tontes parts d^ornements et de sculptures originales, et embellies dans leurs intérieurs de chaires à jprécher et autres boiseries si remariquablesl te fût en ce temps que Paris, Chartres, 'iVouen, Saint-Quentin^ taon, élevèrent leurg cathédrales colossa!e$; queritaHe, PAlIemagne virent s'élever des constructions si grandi(yses, que rOrient sema^ par le Compagnonage et par
que
France avant les croisades , et ceux que Ton fit immédiatement après, on ne sera pas tenté de me contredire.
Les ouvriers allemands nui bâtirent les cathédrales de Cologne et de Strasbourg, dans le courant du 13* siècle, étaient associés; i's se nommaient francs maçons^otL maçons francs, où maçons libres; car tous ces noms signifiaient la même chose; les statuts de leur association^ dite frano-maçonnerie, étaient tecpeis; elle admettait successivement aux grades d'apprenti, de compagnon et de maître, grades qui répondaient à cejux des Compagnons ff9iù<^\s. Elle avait des fMes, des cérémonîps , des signes , des attouchements et des motr tkuUers pour se reeonnaltre. Son but et
former 9 en excitant Témulation, des artistes habiles^ et de donner du bien-être à tous les associés; le Compagnonage, en France, avait encore le même but. Cette Association de francs maçons allemands qui taillaient la pierre et élevaient les cathédrales, n'existe plus, mais elle a donné naissance à la franc-maçonnerie des symboles, répandue de nos jours sur tous les points du monde. Pour prouver aue pour appuyer des folles prétentions je n^invente i>as des fables à plaisir, j'emprunte à l'histoire d'Allemagne^, par M. Lebas et publiée dans la
siècles l'art fut déplacé, et passa des mains des moines dans celles des laïques, ces derniers, à l'exemple de leurs devanciers, liés entr'eux dans tous les pays par une confraternité qui leur assurait aide et secours, ou bien encore, à l'imitation des artistes byzantins et arabes qui avaient continué les corporations romaines, s'unirent entre eux, formèrent une confrérie qui se reconnaissait à certains signes et cachait au vulgaire les règles de son art. En Allemagne cette association, déjà commencée par les architectes de la cathédrale de Cologne >, nese
^ Torae 2, page 42 U M Lebas a beaaeoap paisé daus la Det>rNplion de la Cathédrale de Cologne, par Boiœrëe, et dans VHittoire de l'Architecture, par Sliesliz; ces deux oofrag(» soot â la bibllolbëqae royale, le preoiier est tradailen fiançais, leseeondesl eiicor<^eD allemand et mannserll. Let Cora.iaguons qui voudraient le lire derront se faire aider dlm camarade allemand.
* Non par l«s archUeetet, ear ee mot nVlalt point d^otaset is par les tailleun de pierre. Mailre Gérard, le directeur de
répandit généralement aue du temps d'Erwin de Steinbach , à la fin au treizième siècle. Les membres qui la composaient se divisaient en maîtres et en compagnons^ et se donnaîeot le nom de francs-maçons, à cause de certains priYÎl^es dont jouissait le métier de maçon ^ Cette association se divisait à son tour en associations parliculières qui portaient le titre de loges, du nom donné à Fhabitation de Tarchitecte * près de chaque édifice en construction. , Les statuts de la franc- maçonnerie étaient tenus secrets; avant d^étre reçus, les frères :s'engageaient sous serment à Tobéissance et à garder un silence absolu sur tout ce qui concernait leur union. L^ maximes de Vart iie devaient jamais être écrites; elles étaient exprimées par des figures symboliques empruntées à la géométrie ou bien aux instruments d'architecture et de maçonnage , et la connaissance de ces symboles n'était communiauée qu'aux seuls inities* Cette absence de toute leçon écrite avait le double avantage de conserver l'art, comme une chose sacrée, au-dessus de la portée du vul-
faire, qui l'eût profanée et affaiblie, et de forcer l'apprentissage pratique tous ceux qui voulaient devenir artistes. On n'était reçu francmaçon qu'après avoir fait des preuves de malce grand tratall, n*est conna, dam les papiers do temps, qae eomme lailleor de pierre; il en est de même de maitreBoaau, direeteur des travaux de la cathédrale de Paris.
« u mol de maçon et celai de AalUcnr de pierre sisnlfialent la même cbose, il en est encore de même dans plnsienrs pro- Tluces méridionales.
9 On entendra dorénavant par les arrbitedes les maîtres Datons et les compagnons chargés de diriger les tnrranx d*Qa édiftee.
\iim daM nv «xamen d'aotrait p1«» «évère «I d^attiant frfiM seri»piilfux, qu« la cc^ofVârie ré* pondliildu talent de ara iMmbres, </<p«f^iuiii< sou¥êmi Ses maWre$y le$ eanducteurB, Uê compagnons «fà\ devaitnt «BtrffHYndre un édifiée, ka encourageatit, lea néDrimandaat et ka puDîaaaiit aèlèa le mérite de leur oay»h^. L'eaprit mailiéia^tique des airebiteolea dii noyen^fje, «e veyûit le bien et le beau et renaemble quf dana la symétrie, Tordre et Pharmonie des parliea^ aviaa de somneCtre à des règlea inTiotablea, HOihaeulenient la conduite dé Ifartiate, mais encore la conduite morale des fra^ies-maçoDa, La rie de chacun^ derait être relig^ieiise, hoonéte et tranquitie. Ud règlement maçonnique fait à Torgrau. en 1462, par Ira maltrea de Magdebottrg , d^Halberatadt , d'Hildeçibeim* etc. eonaeri^é de noa jours k Bocbllta, eit reate coraide un cnneux monument des atatuts de PAsaoeisati^Li Les rapporta les plus inifM^rtanta comme le» plus inaigniiraiîta en appafenee des ^^chitteies * et dea ouvriera, y sont atl>îcieinent réglés , «ans menace incesaaaite de punitibn; et oitte punUion n*était rien moiaa^ en ptusl<)nra cas, que d0 se wr expulaé de la confrérie coi^inë mam^ds iujet, ou déclaré amina honneur. Le mensonge, la calomnie, reo?ie, une vie débauchée étaient ^ chez les CénipagnonSf punis par le renyoi, et tout porte à croire qo^une pareille condamnatioD lèS' privait de leiàT métier. Chez les Maîtres, ces mêmes fautes amenaient le même réaultat :
' J*al étik dit q#Mi ne coDosIttait point M d?»cblledfl^ ai«1» des aiMcifë ploi «n «Miins elt? e$ dau kt ordrai et dé* peudaol toujours de raiMcUUoii.
îU étaiciit auffêî déclaré» satu honneur, ta iQoindre négligeoce dans te tpavaii, et jusque d9Ps rentretien des iDstoumeoU ft des ^ulils, élait ^àlemeiil; pqme de peines déterRiieéeB* lieux tlribunaiix, Tun supà^isur et Tautre inférieur, coonaissaient àtè délits et jugeaieni tous les différends. Le premier de ces tribunaux siégeait tous les trois ans, dans le chef-lieu de chaque confrérie particulière; le second se tenait dans la loge de Farchitecte, qualifiée de Ueu séteré; enfin la grande loge de Strasbourg prononçait en dernier ressort sur toutes les causes. Les maximes symbioliques ne servaient pas seulement à exprimer les maximes de Tari en général , elles étaient eneore employées comme signature par les maîtres et les ouvriers, q^ii devaient signer de leur marque fMirticulière chaque pièce d^ou¥rage> afin d'en faire connaître rauteur. Ces Quémes signes variés à Tinfini, servaient de clef à l'explication de Pédifice.
Au reste, si comme tout porte à le croire, une croyance plus élevée que celle du vulgaire avait
qu'à nos jours dans l'institution vnic^uement morale delà frano^magonnerie moderne.
« L'Association franc-maçonnique comptait quatre loges principales : la loge de Strasbourg^ la loge de Cologne, la lo^ de vienne et celle de Zurick. La première a?ait vingt-doux loges du midi de l'Allemagne sous sa dépendance; la se-»
Sodé, toutes les loges des pays du Rhia; laA~^ ^nci eelles d'Autriche, de w^me et M
ftie ; enftn la quatrième, les loges de la Suisse. La loge de Strasbourg avait en même temps la suprématie générale sur toutes les autres, et Farchitecte en chef de la cathédrale était toujours le grand-maltre des francs-maçons d'Allemagne. Mais au seizième siècle, Tesprit qui avait animé la confrérie s^était [)eu à peu retjré d'elle avec la science qu'elle avait été amenée à négliger tant par sa ))ropre faute que par suite dfts événements politiques. Le style de la renaissance qui vint s'opposer au style gothique alors dans sa période décroissante, et qui nit favorablement accueilli en Allemagne , fit bientôt regarder les préceptes de Part du moyenâge et de la firane-maçonnerie comme ruinés et usés; et quand à la fin du dix-septième siècle, une décision de la diètti impériale rompit les relations des loges d'Allemagne avec la loge de Strasbourg . parce que celte ville était devenue française, rassociation se trouva sans chef et ne se hâta pas d'en choisir un autre. Enfin , en 1731, une autre décision de la diète ayant défendu de tenir les règles de l'art secrètes comme par le passé, la franc-maçonnerie se trouva dissoute de fait, puisqu'elle n'avait plus de but, et elle disparut entièrement en tant qu'institution ayant l'art pour objet. »
Voilà comment s'expliquent, dans des ouvrages très-estimés , des écrivains pleins de sagesse et de profondeur.
J'ajouterai que les plus haut placés d'entre les anciens associés, ayant acquis des richesses, se sentirent de l'ambition au coeur; l'architeeture ne fut plus Tobjet de toutes leurs pensées, ils aimèrrat à fréquenter des gens étrangers à
leur art et d'une conditioo quelquefois élevée.
philosophique ^y ayant déjà un commencement d^existence, se constitua définitivement, s^é^ tendit à Tinfini, et du simple elle passa au fi-
la droiture, le niveau celui de l'égalité, le maillet celui de la puissance. Dieu fut appelé le grand architecte; les discours en prose et en
^ Celte assoelatloo Iramformée ainsi , ne répondant pins aux besoins desoovriers, ceux ci fondèrent une société noavelie, dite des Compagnons Maçons étrangers. Cette société d^ou- Triers,éludaDt l'ordonnance impériale de 1731, sVlenditdans Tombre et le silence. Elle finit etifin par se montrer au grand joar, par Iroaver une sorte de liberté et conquérir son droit de cité. \a» villes de Brème, Lnbeck, Hambourg, Rosiocfc, Berlin, Lunrbourg, Brunswick, Sigeberg, Danlzick, Leipzick,Gopenbaçue, etc., connaisseut les Compagnons Maçons étrangers. Mais dans ces derniers temps, en Tannée 1839 et en Tannée 1840, des contestations s'etanl élevées entre les Compagnons et les maîtres, Tanturil^ e»t inlerveune, les Compagnons ont été condamnés à des peines sévères, et la dissolution de leur société a été prononcée.
ai Ton en croit an arUcle du Journal tte Franfifort, du 14 décembre 184U, qie le Constitutionnel a reproduit dans son supplément dn 81 du même mois, /«/ Etrangers se eomporleraient fort mal; le Journal d'yUlemagne, écho des Propriétaires, les accuse hautement d'actions criminelles : J*aurais besoin dVntendre la défepse des accusés pour pouvoir apprécier justement cette affaire. Les ouvriers, je le sais, bien sonvent manquent au devoir et tombent dans la barbarie; mais ceux qui vivent de leurs labeurs, je le sais aussi, sont souvent des calomniateurs infâmes. Il faut se défier de leurs accusations trop intéressées. On a vu dans ce volume, page 99, de quelle sorte M. Hippolyle Lneas a traité des rapports des r*^pagnons avec les maîtres : je le répète, il faut se dèfin accusations que t*on porte sans cesse contre les oavrien.
— las —
Ters, relatifs à Tassociatioii, prirent le nom de pièces d*arcfaîtecture. Cn général , dans les ban-
ÏuetSj on appela les aliments deis matériaux, e pain fat la pierre; le sel et le poirre fàretat le sable; la ftmrcfaélie ftrt la piocne; la rtriller fût la truelle, et les assiettes forent des tuiles» On ne peut le méconnaître, rdilà bient la parodie des mots que la même association employait tout naturellement dans son état primitif. Malgré cette démonstration, beaucoup de firancsmaçons, beaucoup de membres de cette association des symboles, qui couTre en ce moment le monde, auraient bien de la peine à se persuader quHls sont issus d'une association <roii^ Triers*. Cela est Trai pourtant, comme il est Trai que les Charbonniers des en?iroii8 de N»»
{(les furent les initiateurs des Carbonaros de 'Italie et de la France, dont le but unique était le renyersement de toute royauté, comme il est Yrai que les Compagnons rondeurs, paisibles bûcherons, obscurs habitants des roréts, furent la souche d'une association toute politique, à* la tète de laquelle marchèrent, dit-oD, des généraux et des magistrats.
^ Au reste, comment les membres d'une association , dont les travaux sont tout spirituds et moraux, auraient-ils pu prendre le nom de
1 II pooTaU sans doute exister dépôts long-temps t en Aebor» des aitociallons d'ouvriers, plosieiirs assoelaltons secrètes, mais les ais^ei^s se rénoirent aux maf nos, oo se parèrent d» l«Dr nom, afin de ne pas élre suspects aux autorités. Il eu est de même des Carbonaros et des Feodeun. Les oUTriers, en s'anociant, n^ont q^un but, celui de se soulager entre eox; mais les hommes des conditions plus él<f?ées ne s*aMocleol pas touonrs avec des idres si restreintes. On lésait, on les obaenre^ e^ I on comprend qu'ils soient alors obliséi de se d^ut aoos ^nnes eisonsdesBomaqpd ne soûl pas leaUm.
maç0nAp qui n'était donné primîtivemetit qu^à ceux qui taiUaient la pierre, en se seryant d?june mace^ en fer ou en bois, avec laquelle .ilsi frappaient sur un ciseau en fer et acier. Qe .mace vint Je mot maçon» Les maçons des pays où la pierre était moins dure inventèreijit une sorte de marteau taillant ^^ayec lequel ils taillèrent la pierre, et le nom ^de tailleur de pierre remplaça peu à peu celui de maçon ^ que cependant ils portent encore dans plusieurs contrées.
Ainsi , les constructeurs de monuments qui , a la suite des Croisades, se répandirent en Allemagne sous la protection des moines armés * et de& moines sans armes,, se nommèrent francsmaçons (ceux qui se répandirent en France, tailleurs de pierre étran^rs et compagnons libres). Outre les francs-maçons, il y avait, et il y a encore dans le même pays, des compag^ns tonneliers^ des compagnons forgerons , etc., etc., mais ceux-ci n'ont point de rapport avec le Compagnoaage français qui nous a oc- 4xmé» et va nous occupn^ encore.
Les tailleurs de pierre étrangers, les menuisiers et les serruriers de la Liberté, se nommant tousiles compagnons iibres, vivaient unis comme de bons n'ères, et furent long-temps sans concurrents et sans rivaux. Mais une scission éclata à la fin chez les premiers; il en arrifa autant chez les seconds.
Les dissidents des deux associations furent
1 Aforw , e*e«t ainsi qo'on écrivait aicleDiusiaent le mot ■iMie*^ voyez 4e dictioDOiiire deBorel el oelui de Trévoux.
s Les cheyaUertlealODiqacs, ceux du Temple, etc.
pris 80U8 la protection de Jacques Molay, grandmaltre des Templiers. On sait que les Templiers avaient aussi apporté en France des tbrmes mystiques , et que Salomon et le temple n'étaient point oubliés dans leurs cérémonies. Jacques Molay appela donc les dissidents à lui , et en fi)rma deux nouvelles Associations : Tune de tailleurs de pierre, Compagnons passants ^ en opposition aux Compagnons étrangers ' ; l'autre, de Compagnons menuisiers et serruriers du Devoir, en opposition aux Compagnons de la Liberté «.
Le Compagnonage fut alors partagé en deux catégories bien distinctes; Tune marcha sous la bannière de Salomon , l'autre sous celle de Jacques Moiay, connu dans le Compagnonage sous le nom de Matlre- Jacques; de son titre de grand-maltre et de son prénom, on lui com-
1 0n eoDleste rarement anx Compasnons étrangers la qoalilé de Doyens da Compag^nonage. Des lerrnriers , enfants de maître Jacques, m'ont dit plusieurs fois : « nous reconnaissoof les CompaRnoni étrangers p nr nos pères en CompacpDooase. • En effeU si les enfants de maître Jacques eussent esîsté scnli, et si une fraction détachée de lenr société eût prit tout k coup» dans le douzième on treizième siècle , le nom A^ Entant de Salomon, on je me trompe, ou elle eut péri sons le poids du ridicule : on peut conclure de là quMl fallait être les premier» pour pouvoir adopter Salomon pour père.
s Les Compagnons de la Liberté ont toujours appelé' le oorp» de leur doctrine : te Ifevoir, et c'est pour cela outils Pajoutèrent par la suile an mot de Liberté, ce qni fit tompagnont du Devoir de Liberté \j» Compagnons tailleurs de pierre des deux parlis appellent aussi leurs CoJes : le Devoir, Les nos sont donc Compagnons du Devoir étranger ; les antres. Compagnon» du Devoir postant , mais on ne les nomme habiiuf llement que par les noms de Compagnons éintngees et de Compagnons passants»
posa ce nouvel assemblage de noms , qui s^harmonisait mieux à Pusage des ouvriers.
11 s'agit maintenant d'une troisième catégorie, celle des charpentiers de hautes-futaies^ou Compagnons bonariiies, dont le père Soubise est le fondateur. Celle-<;i -est la moins ancienne. Des charpentiers prétendront le contraire; il» me diront qu'ils passent avant tous les corps, et qu'ils sortent bien directement et tout d'une pièce du temple de Salomon. A cela je répondrai qu'anciennement, et surtout en Asie, on ne faisait pas usage de charpentes bien compliquées ^ par la raison que les maisons avaient là peu ou point de pente, et qu'on les couvrait par le moyen de longues et grosses poutres, qui reposaient par leurs extrémités tout simplement sur deux murs, poutres que les maçons euxmêmes se chargeaient de mettre en place ^ comme cela se pratique encore à Nîmes, a Avignon, à Marseille et dans tout le midi de la France, oîi les charpentiers sont d'une rareté extrême. Au reste, les sobriquets de lapin, de renard, de singe, que les charpentiers de hautes futaies se sont -donnés, ou ont volontairement acceptés cx)mme des noms propres, prouvent, si nous voulons donner des raisons peut-être nouvelles, mais vraies, qu'ils étaient constamment occupés, au milieu des forêts, à couper les arbres, à les équarrir et à les transporter où on devait les employer. C'étaient donc les charpentiers de hautes-futaies qui sciaient les arbres en travers et en long, et celui qui , dans ce dernier travail, était dessus comme cela se fait encore, était le sinp^e; celui qui était dessous était le renard, et l'apprenti qui faisait les
eommistioiis «t cwarait çà et là dins la êoftét était le lapia* Ces trais notns, fiorlés par des Itommee a(or« pea cîTiliité», et sans ce^sè occupés daûs les épaisseurs des bois à des travaux rudes et grossiers, ne purent feair que de la aorte. Les charpentiers de hautés^fuéaies ne jeuissaient donc pas , comme artisles ■ , de la même cansIdérâiUon que les eliarpentiers en menu, dont les travaux, portés, boisenes, meubles divers, étaient ^us apparenta et mieux appréciés. L^ charpentiers eb meau^ en arat- 4^nt davantage dans ia eiviliaation, adopté^
1 Oa nf a dit m les prenilàrei.inafioos af tôt élé ooKicnritai m b»li, le preAMr métier m. élre celui ae cbarp«iti«r> A cela Je réponds que dans l'étal sauvage « éb^reuu coiïstmisaiit ia baCte de ses Mains, \\ né peut y exUier de eharpemlen, et qift. ^aiid des hofntnes ont embrassé le métier de faieean 4e litutes, ceshoaunes ont dA faire, notre les paroU de rbabiu-
2 on, la porte, le berceau» et lous les peltls.iineuiyies de IMulêeur. Les chanyentiers , dont le notti, d'acres les meilieori ctionnaireh, dôriVè dé eftartloi, étaient trai ceei qM tniraiUaieni le bois \ ils f.ti»aient tons les oavrases ea bois ; ii tfjnUalent les coapes de foréis, lés carcasses des nnttéi. les mdibtes divers, les iustrumedjs de iransportét de labour, le» p<regses et les raies. Qnaiid la cWnisatioo «ut raffiné le gett «t reodQ cbaqne IraviM plos difficile , cet état primitif se di- Tisa eii plusieurs états. Ii y ent alors les charpentier» de baaies futaies. Tés cbarpenCiers eu mena, les éharpetitlri^ en To'rtores, tes cbarpeatieripoor les eaux. Des premiers; ^ne je eousidére «omme les ab^ltears d'arbres, sortirent tes ebarpcntiers proprement dits; des seconds \ti laisenrs de meubles; des Iroîsîèlnes, les earossiers, et dea quatrièmes, les totind^ers peutêtre. Toto ces états se sabdlvitferei/t encore et contlooeot à se subdiviser de ptats en>lus. Uti charpentier m*a dit il y a pco de temps, pour me prouTcr Tanciennetede son Coinpagnonaisè, que r«rche de Boe avait é'é faite par eux. Il s'a^fC là d*iine aie» vieflle'cbose, mais il me senrnle que cette arche devait être plotdt rœnvre des ebarpcultiers de marVue que de tous les autres, et l'on sait que les cbarpentkrs de .roariue, soumis â raptorite militaire, n^ont jamais Tait partie du Compaguooagt, 401 Tem ét9 bomkei iadependauts. J*jii faH Mi titkoiSm
rent déflnîtîyeiiient le nom de menuisiers ,. nom sous lequel je les désigaerai doréDavaoU Les charpenliers de hautes fulaies quillèrent aussi la seconde moilié de leur nom, parce que le nom de charpentier, n*élant plus porté que par eux seuls, leur suffisait. Dans les pa^s du r4ord,pays où les gros bois abondent, ils se muliiptièrcnt et se perfectionnèrent; leur état progressa de jour en jour, ils produisirent des escaliers tournants, pleins de grâce et de so'idite, des pavillons et des charpentes, chef-d'œuvre d assemblage d'art et de science. Ce fut alors que leur droit de cité fut conquis, et que le père Soubise, moine bénédictin, s'occupa d'eux, leur donna des lois et les unit au Compagnonage. Le lecteur ne doit pas être surpris de voir figurer parmi les fondateurs du Compagnonage des templiers et des bénétlictîns.Chacunlesait,les moines possédaient dans ces temps-là le dépôt de toutes les connaissances ; ils étaient les seuls savants, et leur influence sur les ouvriers de l'Europe fut grande et utile. Les trois catégories, quoique d'origines diver- . ses 9 se ressemblaient néanmoins sous beaucoup de rapports; elles avaient toutes un certain mélange ne païen, d'hébreu et de chrétien dans les. formes, et dans le fond un but louable.
ponr prouver que la pla* ou moins grande anctenoelé des étals «tait bien confase, et qu^an reste elle importait peu à la considéralioo de celui qai Texe rce. L'étal de mécanicien et Tetat de typographe sout peu anciens, vu que les machines sonl d1nveution récente, et que rimprimerie n*a pas élK découverte depuii plus de 400 ans. Il n*est cependant pas des états plus honorables ei mieux appréciés : ne cherchons donc plus la ^^**-
ératlon dans Panclenneté, mais lealemeat dans le r
t et dans rnlilllé.
II
Les enfianU de maître Jacques De tardèrent pas à mitier au Comps^nonage de nombreux corps d*états, et les enfants du père Soubise finirent par les imiter. Pour appuyer ce que jV ▼ance, je vais reproduire ici un tableau du plus haut intérêt, dont les Compagnons et les nommes étrangers au Gompagnonage doiyent également faire cas; il m*a été confié par des Compagnons du Devoir, et les cachets des Sociétés qui Pont rédigé le reoouTraient sur plu-^ sieurs points.
Les chifiFres de la colonne de gauche marquent les années dans le courant desquelles chaque Société a été reconnue et enr^istrée sur le rôle d'une grande famille. Je dois observer que chaque Société pouvait, long-temps même avant son époque de naturalisation^ posséder à l'écart tous les arrangements compagnonaux.
Ainsi ^ je le répète^ les chiffres n'indiquent pas l'année ou'une Société s'est formée, mais l'année qu'elle a été reconnue comme sœur par les plus anciennes sociétés de maître Jacques et do père Soubise.
LISTE SCPPLÉTITE
J?u rang qu'occupent les Compagnons "Passants
du Devoir.
FONDATION
Av. J.-G.
Ap. J.-C.
PBflVBStlONS DBS COKPAOKONS.
Tailleurs de pierre C. P. — Ce Corps fut oublié pendant quelque temps, et reprit ses premiers droits du temps de Jacques Molay d'Orléans , le fondateur des beaux^rts.
Charpentiers de hautes futaies. — Ce Corps a eu des enfîants qui sont portés au n° 4. ( f^oxez4.)
Menuisiers. — Ce Corps a eu des enfants qui sont portés au n^ 1.
Serruriers
Tanneurs.
Teinturiers
Cordiers
Vanniers
Chapeliers. — Premier droit de passe depuis le duc d'Orléans.
Approuvé par tous les Compagnons.
Blanchers-Chamoiseurs . . . .
Fondeurs. — Ce Corps a eu des enfants qui sont portés au n°2.
Epingliers. — Ce Corps est nul de valeur pour le droit de passe, vu qu'il n'existe plus.
Forg^erons. — Ce Corps a eu des enfants qui sont portés au n^ 3.
DRorr
do jp-Afœ
2in.,
ir
DROIT
Idcp ont
Tondeurs en drap et Toumenrs.
— Les Tondeurs passent avant les Tourneurs.
Vitriers n^l
Selliers
Poêliers
Doleurs n° 1
Couteliers n** 2
Ferblantiers n° 2
Bourtliers, enfants des Selliers
Charrons n° 3
Clout!er.<^. — Se disent enfants des Chapeliers. Approuvés par les quatre Corps '.
Couvreurs n° 4
Plâtriers n** 4. — Ces deux drniers Corps doivent passer avant l(*s quatre Corpa , vu qu'ils ont été fondés en 1703 par les Charpentiers, qui en ont donné connaissance en 1559.
Approuvé par tous les Compagnons Passants du Devoir, le 18 mai 1807, et corrigé par les principaux Corps, qui sont les Tailleurs.de pierre. Charpentiers de hautes futaies. Menuisiers et Serruriers, et signé de tous à Lyon.
1 Les quatre Corps sont les Fdndenrs. les Goaleliers, lesFerhlaotiers et les Poéllers oa Chandroimiers.
'VtWKyAnTjdft Bordelais sans Façon, Compagnon bondrille;
Balagon, dft Tourangeau le Juge des Renards, Compagnon bondrille.
pou A z AN, dtt Parisien la Musique, Compagnon bondrille.
Levau, la Pnidence de Bordeaux, Compagnon Passant , Tailleur de pierre.
LiBoiRB, la Prudence de Marmande, Compagnon Passant , Tailitur de pierre.
Besccrk, la Fleur de Condom. Compagnon Passant, Tailitur de pierre.
Toiliers, approuves par qi^elques Corps,
non reconnus par leurs pères qui sont
les Menuisiers.
Maréchaux ferrants, approuvés par Irs
Corps, non reconnus par leurs pères qni
sont les Forgerons.
Les Compagnons du Devoir, comme «n Je ' Toît par cette liste, ont avancé à travers les âges, en recrutant de nombreux adeptes dans chaque corps d^état. Si on examine les premières lignes du tableau, on verra ({ue les tailleurs de pierre placent leur fondation ôôS ans avant Jésus-Christ , tes charpentiers en 560 de notre ère; les menuisiers viennent après. On ne dit nullement comment et à (juelle occasion tout cela eut lieu. Il se trouve dans le haut de la co'onne du milieu , à propos des tailleurs de pierre, cette intéressante réflexion : que ce corps nit oublié pendant que' que temps, et qr*-^ prit ses premiers droits du temps de J
Holay, etc. On sait, par liiistoire, qoe Jmmpks Molay yî?ait en 1265; c^est donc à peu près irers cette époque qu^il fonda une asaociatîon de Compagnons (à Orléans, dit-on). On ne dit ri» du père Soubise ' ; ses enfants marchent en rang arec ceux de mattre Jacques, et les uns comme les autres se nomment Compagnons do Devoir. Le nom 4e Passant, qu'on donjoe plus particulièrement aux tailleurs de pierre , signine : qui séjourne peu dans une localité, qui Toyage, qui passe. D'autres prétendent qu'il Tient de faife la pâque. Si c'est faire la pâque à la manière des Juife, c'est-à-dire fêter le passage de la mer Rouge, on sort tout~à-faît du christianisme; si c'est faire ses pâques , c'est-àdire communier, on n'était alors pas plus Passant que tant de chrétiens qui, sans être compagnons, communiaient également. Ainsi je ne puis , en aucune façon , admettre cette ctymologie.
« J*ai veprodaU dam la notlee sar le Gompa^genage, noe {légeodevPar-laqueUe on Toibnailre Jacqaet et le père Sonblie venir débarquer, aprè« avoir Ira5iailté.en8eœble.aa Temple de Salomoh, Tmi à Marseille, Pautre à Bordeaux; mais si n^os peniarquoos qoe le Temple a élé bàli initie ans avant Jém- Obrist, et qne Marseille, la. pinsaueieane deees'deaxvîllit, ne fui fjndée,qae qaalr«.ceDt8 ao» après le Temple, on vcria bien que dfs travailleurs du Temple oe pouvaient y débarqaer, vu qu'elle citait loin d*exisler ; dans la ville de Bordeaux encore iDoiiis, «TU qu'elle ett>ieocare phis moderne. Cependant il fait le croire, maUre Jaeqieiet le pèr^^Swbis&oDtcoMa la eapitale de la .lud^e ; mais seulement dans le treizième siècle, tf comme moines français. Etudiez l^bisloire de France an-ddi 4&I Groisfties, et vous verrez combien peu, dans cette France li brillante aiûonrd'bni, les arts et l*indastriftéUientdévelop^ Cber«bez-y les traces du Compagnonage, et si vous les troQvfZ, mais bien marquées, ayez la complaisance de me les montrer, Je ne cberck; qn'i m'iustmire.
JNotts trouvons quelques erreurs et quelques explications forcées à readroit des enfants des charpentiers; immédiatement au-dessus et en remontant jusqu^aux: tanneurs , Tannée de la fondation ou de Padjonction d'un corps d'état au coinpagnonage ne nous parait point suspecte. Si nous remontons encore plus haut, c'est autre chose ; car si on s'élance bien au-delà 4e Jacques Mola^, c'est que ces premiers corps, ayant eu ie prWil^e d'inscrire les adjonctions €t d'arrangper le tableau , se sont servis selon leur goût^ en reculant leurs fondations le plus -haut possible* On aura remarqué pourtant que •les menuisiers et les serruriers, quoiqu'il en soit question comme ayant concouru à la rédaction du tableau, ne l'ont point si^é; ils auront été blessés de ce qu'on ne.les faisait naître qu'en 570 de notre èi*e, pendant que les charpentiers se plaçaient dix. ans plus naut qu'eux, et les tailleurs de pierre ÔÔ8 ans ayant Jésus- Christ. Voilà comment les hommes se divisent ! toujours pour des enfantillages! toujours pour 4es: futilités
Comme l'usage des chapeaux ne fut introduit tn France que du temps de Charles Yl, vers 1400, les chapeliers ne.pou valent être les doyens des associations; cependant un duc d'Orléans, qu'ils initièrent à leurs mystères , leur fît ac* corder le privilège de marcher à la tête du . Coinpagnonage,et ils y marchèrent long-temps; .mais, maintenant que le respect qu^n portait aux princes s'est presque évanoui , on leur conteste ce privilège; on veut les 'placer à leur rang d'ancienneté, et cela occasionne entre les cha- .fidîers et les tailleurs de pierre des discusn
mi ieltCDt le troaUe parmi les enfiints de deux nodateurs. On recoonatt encore là la foîUesae des hommes, mais passons.
Les loi-icrs et les maréchaux étaient , sam doote à dessein, portés derrière la liste; je les ai placés au-dessous des signatures de ceux qoi Pont rédigée. Il est d'autres corps d*état qui, IkM'més en compagnonage, ont touIu se ranger, mais en Tain, parmi les enfiints de maître Jacaues: ce sont les cordonniers, fondés en 1808; les boulangers, fondés en 1817, et les ferrandiniers, les plus jeunes de tous, fondés en 1832. Les saboliers, dont le centre est TOrléanais, n'ont point place non plus sur le tableau.
Les i>remiers corps de maître Jacques ont donc fait naître chaque siècle, comme on dit, un ou plusieurs enrants. Le corps unique da père Soubise a fini par se reproduire; ceux de Salomon se font une grande gloire d'être restés dans leur état primitif, c'est-à-dire sans enfants, sans alliance nouTeUe; mais l'union des travailleurs est une chose si utile et si belleque e verrais de nouveaux corps d'états embrasser e compagnonage sans en ressentir la moindre honte, le moindre chagrin; au contraire. Un corps de charpentiers s'approche cependant des enfants de Salomon et tend à s'en faire reconnaître.
Les enfants de Salomon sont seuls d'un côté; les enfants de maître Jacques et ceux du père Soubise sont de l'autre; d'où vient l'isolement des premiers et l'union des seconds? De ce que les uns se drapèrent dans de certaines prétentions de pères mécontents^ tandis que les autres.
fondés dans les mêmes temps, marchèrent c6te à côte comme des frères.
Pourtant les premiers temps durent être calmes ; on devait trayailler aux mêmes con-» structions sans qu'il en résultât rien de mau-* Tais : on se bornait à la rivalité de talent, et les états garaient en perfection , car ces associations étaient éminemment industrielles, artistiques et philanthropiques. Les membres d'une même catégorie étaient frères, sans être pour cela les ennemis des catégories qui marchaient à côté d'eux. Mais quand les enfants de maître Jacques eurent initié tant de corps d'états au compagnonage. les enfants deSalomon durent en manifester au dédain et du mépris; on se bouda d'abord , une occaslan fortuite pro* duisit une rixe, et la paix fut rompue à jamais.. On se battit, on se tua; la haine s'envenima toujours, et la guerre se perpétua furieuse et sanglante.
Les Compagnons du Devoir finirent par se diviser même eottreeux; ils se jalousèrent, en vinrent aux voies de fait, et le désordre fut partout; et les jeunes Compagnons qui commençaient leur carrière, héritant de l'animosité des anciens qui la finissaient^ continuèrent la guerre sans savoir bien précisément pourquoi*
Compagnons , écoutez-moi : si vous vous battez ainsi pour un peu moins ou un peu plus d'ancienneté, vous avez tort; car, voyez^vous, dans le temps où nous sommes, les titres et les parchemins ne valent pas la noblesse di^ et de l'âme.
Si vous iioiM'battez pacee 4iue kou» n*èle8|Ms issus du même fondateur, vous ai^ez eaoore Aort, car ceux qui vous ont fcu^més «n société étaient également des homflies de bien, et voulaient,, en vous unissant, vous rendre plus -forts €t plus heureux.
Si vous vous battez pairoe^iue vous n'êtes^ 4ous du même état, votre tort est encore piûs inconcevable, car tous les états, sont utiles ,«t tous les hommes qui les exercent ont également 4roit à vos sympathies. Trêve donc à ces luttes /Cruelles qui n^ont que trop duré; ne faisons plus rien de ridicule, de bas et de brutal; dm Dociétés ont prot^é le salaire, la liberté, la vie .des ouvriers; elles ont fait un bien immense, et Testime et la considération (publique leur étaient acquises, e$tim2 et considération qui rejaillissaient sur chacun de leurs membres.
Mais elles n^ont point voulu adopter les moDurs qu^adoptait un grand peuple, elles ont voulu continuer, au milieu des lumières , du calme et de la paix, <fuelque chose de barbare et de ténébreux ; elles se sont déconsidérées. Les elasses élevées et les classes intermédiaires leur ont |)eu à peu retiré leur amour, et par .suite les jeunes gens les plus instruits, ceux qui, par leur savoir et leurs boAnes dispositions, auraient pu leur être d^un puissant secours, s'en sont éloignés; ils n'osent plus se -mettre dans des Sociétés où Ton s'affiche de la ^sopte,.et dans lesquelles, au lieu de s'instruire, on. ne pense trop souvent qu'à se quereller et à ^se battre. Il esMemps, mes. amis, 4e revenir ta d'autres sentiments.
Que le Compagnon, dont l'humeur^t
liqBeiMe, se fasse soldat : au «oUdat , s^îl se fait remarquer par sa bravoure ^ s'il tue beaucoup .■4'efifiefl»is, ou décerne la croix: d'bonoeur ; s'il ^reçoit une blessure de quelque gravité, une pension viagère; et, s'il est estropié de quelque membre^ les Invalides, c'est-rà-dire qu'il est ]<^é dans un ;bel hùtel, où il est bien nourri, ibien couché, bien vêtu sa vie durant, ayant ainsi ten partage tout à Ja fois honneur, jrepos, .gloire et profit.
Le Compagnon qui se bftt èien., qui bl^se !<m tue son ennemi, peut être conduit dans s<m pays la chaîne au cou, misenprison ou aux ga-
relHige^t sa .seule récontpense ■tropié, la mendicité ou une triste ilin, provoquée par la misère et le désespoir, l'attendent, a moins que ses parents ne soient assez riches et assez bons pour le reouetllir «t l'entretenir, «e qui ne l'empêcherait pas de gémir sur ses .coupables ^aremcmts.
Ainsi, que les jeunes gens , amoureux, de comtMtts sans but, se fassent militaires. La vie du '€ompag>D(m doit être une vie de paix, de tra- "vail et d'étude; il faut que cela >soit compris. Surtout dans le temps où nous^sommes^ nous devons nous unir, nous rapprocher plus que jamais; ne .sommes-nous pas les enfants de la •même famille? n'avons-^nous pas la Qième origine, la même existence, la mèmeànoomme :bommes et comme travailleurs ? Qu'est-*ee donc que la vie pour la si mal dépenser? Nous. ne sommes sur cette terre qu'un moment, et, .èî<u de iious. donner lat main ^pour nous soi
nir réciproquement, et marcher tous ensemble d^un commun accord à travers le monde, nom ne pensons qu'à nous repousser, qu'à nous avilir, qu'à nous tyranniser, qu'à nous détruire les uns les autres. D'où nous vient cette folie, cette rage inconcevable? Dans ce mosient l'industrie est aux abois ; chaque jour nos gains diminuent ; chaque jour notre subsistance augmente ae prix, notre misère devient toujours plus grande, et notre avenir plus sombre et plus menaçant. Et nous, pour remédier aux maux qui nous touchent et à ceux que nous devons craindre ^ que faisons-nous? noiu nous disputons, nous nous battons. Mais, en agissant ainsi, nous ne méritons vraiment pas le nom d'hommes; nous sommes même quelque chose au-dessous de la brute, et nous nous attirons forcément tout le mépris, toute la haine Sue l'on nous porte Mais non ; nous revienrons à des sentiments plus doux Nous fe.
rons oublier nos tristes précédents: tout va changer; nos cerveaux chassent insensiblement les ténèbres, les erreurs^ les préjugés qui les obstruaient , pour recevoir la lumière et la vérité : tout se débrouille. L'on comprend oa l'on s'apprête à comprendre bientôt que le morcellement et le tiraillement doivent nécessairement disparaître devant une association bien entendue. Comprenez tous, mes amis, qu'étant divisés nous sommes faibles et méprisés, et qu'en nous unissant nous serons forts et respectés, et que la misère n'osera plus approcher de nous. Hnissons-nous donc.
Les Compagnons menuisiers « par exentple, ^ent deux Sociétés jalouses Tune de l'autrt,
et M nuisent réciproquement. On le sait, les maîtres qui occupent des Dévorants leur disent parfois: Si vous ne faites pas les travaux <]ueje TOUS propose de telle sorte et à telle comlilion , je vais vous renvoyer de mon atelier et prendre de vos rivaux. Et ceux-là, effrayés des menaces des maîtres, se rcg^ardent en frissonnant et cèdent à leurs coupables exigences. Les maîtres qui occupent des Gavots usent des mêmes procédés et obtiennent les mêmes concessions. On les met ainsi en concurrence les uns avec les autres, et Ton obtient par ce moyen la baisse certaine de leur salaire. Qui ne le voit! plus nous avançons^ plus les ouvriers perdent de liberté et de puissance. Leur situation s'aggrave toujours, et, s'ils ne parviennent à s'entendre, ils manqueront bientôt d'un morceau de pain et d'un vêtement pour se couvrir. Les maîtres honnêtes devraient aussi ouvrir les yeux, et voir que l'antagonisme, que la lutte désespérée dans laquelle ils se plongent, les rend tous malheureux; que, loin de diviser les ouvriers, ils doivent les unir et s'appuyer sur eux avec fermeté. Si leur base venait à manquer, ils ne pourraient rester debout: une force aveugle, irrésistible, les renverserait à leur tour sur la poussière. Il faudrait de deux Sociétés de menuisiers n'en former plus qu'une. — Cela n'est pas possible, dira-t-on. — £hl pour({iioi? est-ce que les Compagnons des deux Sociétés ne sont pas des hommes les uns comme les au4resP J'ai beau les regarder de près comme de loin , je ne vois point de différence. Est-ce qu'ils n'ont pas tous les mêmes besoins et les mêmes intérêts? Est-^'' qu'ils ne souffrent pas des mêmes peines et d
même» mrsèresP -^ Si, mais comtneBt faire?
îaquelle des deux Soeiétés dmt-elie sacrifier S€S principes, son devoir à Pautre?— Aucune, — Mais alors comment les réonir? -^ Voici un ravyen. 11 faudrait dire aux Compagnans da Devoir : Choisissez dans toutes les Tilles de Fronce,- parmi tous tos frères, dix ou quinze hommes sages et capables» Il faudrait dire aux- Gompag^nons du Deroir de Liberté ; Cherchez aussi parmi les Y6tres un nombre égal d'hom* mes intelligents et bien intentionnés; et puis s^adressant aux deux partis : Les hommes oont TOUS avez fait choix de part et d'autre sont tos députés; qu'ils partent, qu'ils se réoDissent dans une même ville, et là qu'ils se fessent législateurs, qu'ils joignent, qu'ils forment un faisceau de toutes leurs connaissimces; qu'une constitution, que des lois, que des r^lements, déterminant le sens des fêtes, des cérémonies, et les rapports des Compagnons entre eux^ soient pnoduits. 11 y a déjà dans une Société une or* ganisation très-aTancée; il y a dans l'autre des choses qui sont loin d^étre mauvaises. Rapprochez le bon des deux côtés, ajoutez en commun pour faire un tout parfait, s'il est possible, et si TOUS avez pu réussir à vous entendre, si Totre œuvre collective est terminée à la satisfaction de tous, adoptez, jurez ce nouveau Devoir, et que les deux Sociétés n'en soient plus qu'une, TOUS aurez fait une belle journée.
Le mélange que le propose est difficile ; mais il n'est pas impossible à des hommes à la hau^ teur de leur siècle^ qui comprennent Thumani té et leur destination sur la terre. Ombres que nous sommes! pourquoi tant d'ambition? Cette
terre n'est qu'un court passage; bomons^nou»
à le rendre le plus dow&, le pltis agréable po^ sîblef'semons-le de fleurs!
11 y a, outre les Compagnons, les Sociétaires de rUnion ou Révoltés *; je serais d'ayis qu'on les appelât à s'unir à la masse pour ne former qu'un tout compacte et solide.
€e que j'ai ait aux menuisiers, je le dirai égralement au*K tailleurs de pierre, aux charpentiers, aux serruriers, car ils ont, chacuB chez soi, un trayait semblable à faire.
Si l'on était parvemi à liguer les hommes d'nne même profession en un seul corps , oi^ aurait beaucoup fait , mais il ne faudrait pa» encore s'arrêter là ; il faudrait alors s'entendre entre tous les corps d'état, et former une alliance intime et durable. A ce mot d'alliance , des membres de plusieurs Sociétés se récrieront^ ils diront qu'ils ne yenlent pas s'unir à dea corps d'états où l'on peut se passer de connais-* sances profondes en architecture et en géométrie. Et pourquoi cette répugnance? tous les états ont leur genre de mérite , tous sont utiles;
Si les tailleurs de pierre unis aux charpen*tiers, aux couyreurs, aux plâtriers, aux me* nuisiers , aux serruriers , aux peintres-yitriers, élèvent les temples, les palais et les modestes logements du peuple, en confectionnant, qui les murs, qui les combles^ qui la toiture, qui les plafonds, qui les boiseries et les fermetures, qui les ferrures sur lesquelles elles se meuvent,
1 Je me sers do mot révoltés comme de cenx de Gavot et de DéYorant. Ce soDt tous de« sobriqaels qui ne dolyent ce peQdanl formaliser personne.
qui les peintures et les vitrages? D'autres étal apportent à la Société un tribut non moii puissant. N'est-ce pas le tanneur qui polit cuir, le corroyeur qui le pare et radoucit , bourrelier, le sellier, le cordonnier qui le fa çonnent en colliers, en brides, en selles, ei souliers et en bottes ? Que ferions-nous de na chevaux si nous n^avions pas des harnais poui les vêtir et les atteler? Comment pourrions nous marcher sur les pierres aiguës, sur h épines et les ronces , sur les neiges et k glaces des hivers , si nous n'avions point del chaussures à nos pieds? N'est-ce pas le charronl qui fait la charrette qui roule sur le chemin, la charrue qui laboure nos champjs, et tant d'instruments de travail dont l'agriculteur se sert pour le bien de tous? Ne sont-ce pas les Ibrgerons et les maréchaux qui font l'essieu de| la voiture^ attachent un cercle de fer autour de sa roue, ferrent et soignent le cheval, font ou appointent la fourche et la bêche du paysan ? £t les tisserands, et les tisseurs de tout genre qu'on a tant dédaignés I mais rien n'est plus utile. Il faudrait, sans eux^ aller encore tout nu ou se couvrir d'une simple peau de bétej ce qui n'attesterait pas une bien hautei civilisation.... Et le boulanger! lui aui passe laj nuit à remuer la pâte et à cuire le pain qui, chaque jour nous nourrit! ah! ne le maltrai-'
tons plus
Que ceux qui construisent, meublent, déco--| rent les habitations des riches et des pauvres; que ceux qui, par leurs travaux secondent l'agriculture, rindustrie, les arts et le commerce; que ceux qui, par ce qui sort de leurs mains.
aou$ couyrent, nous parent le corps , les membres, les pieds et la télé; et ceux, eoHn, qui tra-* vaillent aux substances alimentaires ou produisent les ustensiles propres à les recevoir, soient tous regardés comme des hommes utiles et comme des frères.
Que le titre de Compagnon ne nous divise plus ; si , dans le vocabulaire de quelques Associations on voit dériver ce mot de compas, cette étvmologie, quoique assez ingénieuse, n^est point admise par d^autres Associations qui s^en rapportent là-dessus au dictionnaire de T Académie; ainsi, pour elles, le mot Compagnon vient de Compain, et veut dire manger, partager son pain avec un autre, veut dire Camarade, et à ce point de vue personne au monde ne peut leur contester le droit de s'appeler Compagnon.
Loin d'être les enaemis des Sociétés de Compagnons qui se sont formées et de celles qui se forment , aidons-les plutôt de nos conseils.
Que les mécaniciens, que les typographes, que les taiUeurs, uue tous les hommes qui travaillent pour satisfaire aux besoins de la grande
jtout le monde* S'ils s^iment à se parer du nom idu Devoir, qu'ils s'en parent encore; il n'y a ^ue ceux, .qui comprennent bien leur Devoir qui soient vraiment dignes d'exercer leur droit. Ainsi , que Von se pare du nom de Liberté ou de celui au Devoir,, accumulons peux qui se présentent s^us de si beaux noms,s'ilss<Hit surtout dignes de les poirter. Que le Comp?' «litige se gro^issey s'^teod^ et se rctade puii|
lorn/k.
qu'il soit Pécole de la jeunesse et Tespoir des travailleurs : cela se peut, si nous le Toulons bien.
Cessons , sans retard , d^appeler cliques m \ race infernale, les membres de tel ou tel corps i d'état; celte antipathie avait-elle pénétré en nous avant que nous eussions quitte le sol natal ? Est-ce que dans nos villes, est-ce que dam DOS campagnes nous n^ayons pas une égale estime pour notre cordonnier^ pour notre roaré-j| chai, pour notre boulanger, pour notre tiss^^ rand, etc.? N'aimons-nous pas tous nos voisins, : quels que soient d'ailleurs leurs états P Comme nous serions absurdes si nous les traitions de cliques, de race infernale à cause de la profession qu'ils exercent honnêtement. Ce n'est que sur le tour de France que cette triste manie nous prend; il faut nous en dépouiller, car elle nous nuit à tous et nous rend méprisables au plus haut point.
Ayant réuni les hommes d'un même état en un seul faisceau , il faut , je le répète , faire alliance entre tous les corps d'états; on pourrait, à des époques fixes , et au moins trois ou quatre fois par an, avoir, dans chaque ville, une assemblée e^énéralc, une espèce de congrès, dans lequel , chaque Société d'état différent , se ferait •représenter par un ou deux députés pris dans son sein. Ces représentants de l'industrie et da •travail réunis de la sorte, connaîtraient parfaitement les crises de tous les états et les misères de tous les individus qui les exercent, et porteraient à bien de maux des remèdes efficaces. Si un corps de métier souffre plus qu'aucuQ autre, le congrès s'en occupera, et saura, sans
iriolence aucune, équilibrer son gain avec sa peine.
Dans un temps comme celui ou nous sommes, temps où les ouvriers de la France, de l'Angleterre et de bien d'autres pays, sont également au bord d'un précipice, l'association que je demande est nécessaire, indispensable ici comme plus loin; les gouvernements eux-mêmes doivent la désirer, elle mettra un frein à la concurrence impitoyable qui détruit tant d'existences; elle sera la digue contre laquelle viendront se briser tant d'exploiteurs sans entraille et sans cœur qui, pour un-peu d'or, sacrifient la vie de tant de leurs semblables. L'urgence d'une pareille association n'atteste pas, je le sais, la perfection des institutions pronées outre mesure qui régissent la grande société. Mais qu'importe I elle peut empêcher beaucoup de mal et être d'un puissant secours, en attendant qu'on nous donne mieux.
Les ouvriers ainsi associés , ayant remplacé le désordre par l'ordre , la guerre par la paix , la haine par l'amour, pourront cultiver leur intelligence et donner un libre essort à leurs plus hautes facultés; ils compr<;ndront alors combien l'union est douce et puissante et influe sur le bien-être de chacun.
Tous voudront s'instruire, se perfectionner sur leur état et sur tout ce qui s'y rapporte; si l'on veut des concours on en aura , mais il ne s'agira
Elus de mettre aux prises le Compagnon d'une ociété contre le Compagnon d'une Société ri- Taie, car cela avait des conséquences que je vais signaler : quand deux Sociétés s'étaient déHées au , travail, elles choisissaient aussitôt leurs concur
vents. Gomme on est homme de part et diantre, comme les têles sont également oi^bî- ^s, comme les écoles 4ans lesquelies on apprend rarchitecture et le trait sont ouvertes pour tous sans distinction, on ne pouvait savoir d'avance de quel côté siérait le vainqueur, et c^ pendant, avant même que les concurrents fussent aux prises, on chantait victoire de toutes fwrls; chacun se croyait certain de conquérir a ville, et à défaut de la ville, une forte somme d'argent.
£h ! pourquoi cette confiance en vous-mêmes, A ennemis? Le fanatisme est ici sans eflPet, car il ne s'agit pas d'une bataille physique et violente, mais d'une bataille intellectu^le où le calme et la patience peuvent boaucaup. Pourquoi dope celte prévention et cet orgueil ? Pourquoi ce mépris pour vos adversaires qui sont Pourtant des hommes comme vous ? Qu'une ociélé ait vraiment la certitude de posséder, de son cèté, l'homme le plus capable, le plus .profond,eUe peut encore ne pas gagner la partie. Les juges du concours peuvent être aveugles, «orruplibles ou méchants, et mal juger : cela é'est vu bien des fois.— -En 1773, l' Aoadénaie francise proposa «pour -sujets dans un concours de Eoésie : le génie aux prises oitec la fortune. >aharpe et Gilbert concoururent ; le premier •remporta le prix, sa pièce fut jugée supérieure et 'Couronnée, et pourtant cette ptèee, si bien traitée alors, est aujourd'hui tombée dans l'oubli, "tandis que celle du second est estimée conme -un excellent ffiorceau de poésie. Laharpe> est rejeté du rasg 4es poètes, et • aon <étteinrique rival ▼ occupe une plaee disttiq^uée. VàxMémk ,
▼M»9 rayez tu, donna gain de cause au pacha,, au tyran de la liUérature; il était paMabienient rielie^ il était haut placé dans la faveur : G il* bert était pauvre, il mourut dans un hôpital âgé de 29 ans, abandonné de tout le monde et méconnu ; on lira , je crois , avec inlérét , ses^ adieux: à la vie: :
- /arrive, Nul né viendra verser des pleurs.
Adieu , champs qite j'aimais , adieu > douce verdure,.
Adieu riant OT^il des bois!
Gel, pavillon de rhomme , admirable nature ,
Adieu pour la dernière fois !
Ah! puissent voir lonfl^temps votre beauté sacrée
Tant d'amis sourds à mes adieux !
QnMls meureot pleins de jours, qae leur mort soit pleoréeî
2u'un ami leur ferme les yeux.
Pauvre Gilbert ! qui ne s'attristerait sur son 8«rt et sur Faveuglement ou Tinjustice dont il fat victime*
Akisi, TAcadémie, malgré tant de savants dont elle est composée, jugea mal. Ceux qui jugent les travaux des Compagnons peuvent mal juger aussi, et voilà pourquoi il ne faut, dans aucun cas^ chanter victoire d'avance*
Ce qui m'indispose vraiment contre ces con-»
cours de société à société, c'est que le vain-> qneur est vanté sans mesure, élevé jusqu'au ciel, comparé à Dieu, pendant quesonmaibeu-»
reux rivai, malgré son tatent bien reconnu, est flétri, traîné dans la boue, deshomiré à jamais. Ydyanft tant do honte échoir aux vaÎDcus, per-
sonne ne yeut s'ayouer tel; malgré les experts, malgré leur jugement procl^ijné bien haut^ partout on chante victoire, partout on apostrophe le parti adverse qui est traité on ne peut plus durement et plus salement. ï>es insultes, on passe aux yoies de faits, on se bat, on se tue, non-seulement dans la ville où le concours a en lieu , mais dans la France entière, et puis les gendarmes , et puis les magistrats interyiennent et tout finit mal : de ces concours là, quoique ami de rémulation et de la gloire, je u*en veux plus.
CVstau sein de chai|ue Société quMl faut ouyrir des écoles, organiser des concours; alors, si celui qui aura le mieux fait a son nom gravé sur une plaque d^acier, celui qui en approchera le plus aura le sien gravé sur une plaque de fier: encourageons ceux qui font bien, encourageons ceux aussi qui font tous leurs efforts pour bien faire.
N^ayant plus de guerres à soutenir, notre activité se portera naturellement sur Tétude, n'ayant plus de frais de procédures et autres à supporter, nous pourrons fonder dans chaque ville des écoles en bon ordre , décorées de modèles et de plans proprement encadrés. Outre les dessins relatifs a notre état, ayons quelques beaux sujets d'histoire, les portraits des hommes illustres que tous les temps doivent révérer, et des vues de villes et de paysages qui rappellent sans cesse à uqs yeux et à notre esprit les beautés de l'art et celles delà nature. On pourra posséder aussi une petite bibliothèque dans laquelle figureront, chez les tailleurs de pierre, les charpentiers et les menuisiers, de bons traités d'architecture , de géométrie et de trait oà
les Compagnons les plus intelligents et les plus avancés puiseront des connaissances quMls de- Tront communiquer à tous leurs confrères. Il faudra aux ébénistes des modèles de meubles, aux serruriers des traités dVnements, aux tanneurs, aux corroyeurs, aux chamoiseurs, aux cordonniers, aux peintres^ aux teinturiers des traités de chimie et autres livres où ils trouveront des procédés avantageux; les maréchaux ont à se verser dans les études du vétérinaire; enfin , chaque corps d^état prendra les ouvrages spéciaux qui lui conviendront plus particulièrement.
Il ne faudrait pas encore s^arréter là^ Pintelligence ne serait pas satisfaite de si peu : une fois qu^elle s^ouvre elle veut tout connaître. Il nous faudra d^autres. livres et je crois pouvoir vous les indiquer : le Discours sur l'Histoire Universelle, par Bossuet, où nous pourrons voir comment les grands empires de l'antiauité se sont renversés les uns sur les autres; v histoire de notre pars , car elle nous touche de près; une géographie de quelque étendue qui nous fera comprendre la grandeur du ^lobe, ses variétés et ses transformations physiques , politiques et morales; un dictionnaire géo'graphique et un dictionnaire dé la langue française : le premier nous dira où sont situées telles et telles villes, quelles sont leurs beautés, leurs produits, leurs revenus^ leurs administrations et combien leur population est forte ; le second nous donnera l étymologie des mots de notre langue et leur véritable signification. Une bonne encyclopédie est une œuvre qui coûte cher, mais une association de jeunes gti
éoanoiiMs et laborieux pourrait facilement selaprocurer; on trouverait là des notions concises sur les mathématiques, Pastronomie, la physique, la chimie, la ^ologie, la botanique. TagricuUtire, les machines, les arts et métiers, la phi'osophie, la littérature, etc., etc. On rai* sonne, dans un tel ouvrage, sur toutes choses, et chaque Compagnon pourrait y étudier ce qui couviendrait plus particulièrement à ses goûts où à ses intérêts. On connaît plusieurs encyclopédies, celles que dirigent MM. Pierre Leroux et Jean Revnaud, est un monument incomparable; on n'^apprécie nulle part avec autant de savoir et de sagesse les hommes et les choses; mais les parties abstraites et métaphy* siques de ce bel ouvrage, ont un développement immense, et ce qui nous intéresse le plus en a souvent trop peu. Cette encyclopédie, si digne d'être recherchée des penseurs et des pfailoso^
Î^hes, est trop savante pour nous. Celle que 'éditeur Conrtin a publiée, nous coDTiendrait^ je crois, beaucoup mieux.
Ajoutons aux livres déjà cités quelques ouvrages littéraires, ceux qui frappent l'imagi-
livrée du Tasse, le Paradis perdu de Milton, le Téléma^ue de Fénélon, les Chefs^dPcsuvre dramaliques de Corneille, de Racine, de Molière, de Voltaire, de Ducis; quelques morceaux de Boileau et de Lafbntaine, de Jean-Jacques Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre.
11 est bon de connaître les grands éc^iyains qui ne sont plus, mais il ne fout pas ignorer
(les ▼i?atit»; on pourrait Irourer^am TuniAeces I ouvrages que Tod nomme leçons de littérature I des morceaux de prose et de vers, extraits des I œn?res de Chateaubriand , de Béranger, de La-* \ martine, de Casimir Detavigne, de Victor Hugo, de George Sand, etc. Comme il n'est pas bon de rester tout-à-fait étranger au mouvement de notre époque, arez quelques écrits politiques sor* lis des plumes les plus puissantes : les Paroles dTtai Croyant et le Lii^re du Peuple de M. Lamennais, les Dialogues de maître Pierre de M. Cormenin, le Dictionnaire politique de Garnier Pages, V Inauguration de la statue de Guttemherg de M; Àug. Lucbet. Ajoutons à tout cela , pour terminer , un ouvrage mo« rai , sarant , mais simple ^ mais varié et orné de dessins et vendu au {>rix le plus modique, dont le nom est : Mag<isin Pittoresque. Vous aurez formé une bonne bibliothèque, apparte^ nant à la Société, où les Compagnons pourront
Easser leurs instants de loisir, et puiser de nom-* reuses connaissances qu'ils se communique^ ront les uns les autres.
L'homme du peuple, cela se voit encore quelquefois, boit, s'enivre, s'abrutit et perd les in-stants les plus précieux. Il est encore livré à un mol dont les riches étaient jadis atteints. Oui, les riches se grisaient, sans en excepter même les rois; mais l'éducation les a guéris de ce maMà; ils ont remplacé ce plaisir de la brute par des plaisirs plus réels et mieux sentis; Nou» ne prétendons paè courir après des plaisirs trop' coûteux, il en est à notre portée. Le change^ntent qni s'est fait en* un sens chez les riches f"^ fera* aussi cfaec le peuple ; il remplacera %
plaisirs par d'autres plaisirs. Au reste, on s^aperçoit chaque jour de la décroissance de i*i* vrognerie.
L homme ignorant voit tout a?ec îndiflRèrence; Tennui le suit presque toujours et partout, il ^ui faut des distractions toutes matérielles et bruyantes.
L'homme vraiment instruit voit tout ayec intérêt; tout rattache, tout lui parle un langage qu'il comprend : les cieux, la terre et les eaux; les travaux des hommes^ et ceux de la nature; la construction symétrique de l'architecte, le marbre animé du statuaire, la toile tI vante du peintre, les sons harmonieux du musicien, les chants sublimes du poète; une machine, un tissu, un ruisseau, un arbre, un oiseau, un caillou, une plante, une insecte, un brin d'herbe : tout lui parle un langage mystérieux, tout lui sourit, le captive et le charme.
Celui Qui sait lire dans un livre trouve souvent de douces émotions et des transports d'enthousiasme ; celui qui n'y sa i t pas lire, c'est autre chose. 11 n'y voit que du blanc et du noir, et rejette bien vite ce grimoire auquel il ne com-
{^rend rien. Cela m'amène à conclure que 'homme instruit voit mille choses dans la nature que l'homme ignorant ne peut point voir. Croyez-moi, mes amis, unissons- nous, instruisons-nous: un voile épais couvre nos yeux, il tombera; et puis, dans le monde, rien ne pourra nous être étranger : tout parlera à notre intelligence, à notre âme, à notre cœur, et nous sentirons par tous les sens.
La collection des livres dont je vous ai parlé "oûtera pas très-cher, trois ou quatre cents
fraDCS peut-être. Dans une seule bataille, dans un seul procès, vous avez souvent dépensé davantage. Ce sera bien beau, quand vous aurez réuni dans une seule et grande salle une école, un musée, une bibliothèque: tes fils des entrepreneurs, ceux des simples artisans et des paysans, viendront en fouie chez vous; tous voudront s'instruire et puiser, à la source de vos connaissances, la moralité^ le savoir et le bonheur.
Je recommande la sobriété; mais vous àeyez cependant vous réunir quelquefois et partager la joie commune du banquet. 11 faut des distractions , il faut des plaisirs de différents genres; il faut cultiver et soigner son esprit, sans pour cela délaisser le corps et le faire souffrir.
Compagnons du Tour de France, travailleurs laborieux , gravez dans votre cœur des paroles sorties du cœur de Pun de vos frères. Uunion que je demande, puissiez- vous la réaliser! elle
vie d'un" grand peuple. Unissez- vous, personne ne peut calculer toute la portée du bien que vous
{murrez vous faire, et ce bien s'étendra sur 'humanité.
FIN
BES AFFILIÉS ET DES miTRES
Qui, àanM différente! vînè» du tour de France^ ont MUMit» e» i«41^ à 1* Mceiid« ^êMcm
da IiITBS W COKTAfillOaAGK.
FAAISu
Sîdcla s le Décidé, C. P.. T.. de Tooloosc, 1814 ; D- y C. - T . H# MMiiDellier 1817 ; — Foocand, dU Nantais la Fiûrtite»
le Solide, D. • . G. • . T. • . de Monlpcllicr, 1821 ; - MaMl, a^/ Maçonnais Vkm\ de» Art», D*. G--. T ; de Menlpem^^ 1832- — Védrine», dit Rooergne la Fidélité, C.. ï^-J-- .<*«.«•• iSfert 1822; S- • . G. • . T. • . de Nanle». 1823; — nerdimi»-, Sï W^ai? la. V«rtu, D. • . G^- -T. • . de Ly<«, 18 8;
— Gm.di^ParhuenPAmlde» Art»,»-- G»;. T. •«««»»: iM iA<h- — salle*, rf« Sommlère» la Victoire? — Bal, dU
Pmheron wns & ^^'t^^Vît^
Fidèle- --Pt^rrard, dU Danphiné le Conquérant; - Çojf »*ï
Vîvarai. la Flenr de Lanrlerj - Ai^îflL^'lfJST C T Aimé- — Michelin, <«f Chàlonnal» le Bien Aime, »'••*'•• ^"
d'Avignon:i8l7î - I^r, d«. Çf^^^^^S^fJ *i J^^/arS^Î te Ce»se%// Bourguignon ^aViolelte; -- Duga», ^^^^ Flambeau d'Amour, P.. C..P..de Tour», 1826, — cnanona, dit Nantais le Cœur'aimable, officier au 35;; -- RoDja»et, dtf Daupliiné Prêt à Bien Faire; - Cooianc, ^'' CW»«"»f"4?2 Accord, P . C. P.. de Marseille, 1826; - P^^^f^Jî^fi,,?»'!; le Laurier, C P..T.. de Rochcfort. 1829; -Ji^'J^fr*! Limousin Franc Cœur; - Mirand, **'' B?y™*" 1£K»°ÎJ;
— David, d,t Ronergue la Belle Conduite; --frelon. jW Vanois le C srinlbien ; - Jean, d// Corse Bon Accord, --GM»sal, dit Bordelais le Ctenr Constant, P.. C. P.. dAoxerre,
1833} — Cbeze, dit Limontin Va de Bon Gœnr; — AlMdie, 4f// GascoD Boa AcMrd ; — R >cbe , ait VivaraU la Palme 4les Beaux-Aris, P.. C. P . d*Auxeric, 1835; — Bîiray, dit Artois le Modèle de rAmUié; —Perlai, dit Béaruais TAml des Arls ; — Giraod, dit Naoïais Frauc Cœur, P.. C. P.. de Toulouse, 1837; — Lapla^oe, dii Béarnais la Clef des Cœurs;
— Angirani, dit Chaleau Renard le Bien Aimé, P.. C. P.. de CfaàlODs, 1840; — Godfirôon, dit Tonraugeaa la Franchise;
— Ungoeuin, dit Vaudoit le Ofcidé; — Horace, dt cbamberir la Palme de la Gloire; — BanciUoD , di/ Gevaodan Sans Façon, r». C. P.. de Cbàlons, 1838; — CeraU dit Piëmontais le Soalien do Deroir de Liberté, P.. C. P.. d'Anxerre, 1839; — Simon, dx7 Rennois le Flambleau d'Amoar; — Oarsel, dit Beaoeerou la Fidélilé; — Halaric, dit Montpellier TEmploi da Temps; — Marlarecbe, dit Vlvarais la Fiiiélilé, P. . C. P.. de Chartres, 1840; — Dopesant, dit Béarnais Ya de Bon Cœurl,
— VIsfgizhof, dit Parisien la Rose d'Amoor; — Tropin , dit BayoQuais la Clef des Cœurs; — Boolrenx, dit rAo^eviu le Résolu ; — Lacombe, dit Périgord le Cœur Fidèle ; — Giliet, dit AYigiionais le Bien Aimé da Tour de France; — Rallier, dit Vauois TAmi da Trait ; — Chavaoat , dit Lyonnais la Bonne Conduite; — Dagat« dit Bordelais TAmi dn Trait; — Barbier fils, dit Bordelais le Bien Aimé ; — Balmadier, dit Gevandan le Soutien du Beau Deroir de Liberté ; — Chaperon , dit Virarais le Cœur Fidèle; — Chandier, dit Vivarais le GcBur Content (de St.-Peray); — Anastay, dit Languedoc; — Torel, </</ Sain- 4oD0e; — Castaing, dit Beaacrron; — > Roques, dit Rooergue;
— Conleaa, dit Vivarais; — Bâché, dit Forriien ; — Bczoonet, -dit Bogisle; — • Foyéj dit Fontainebleau ; — Ch:ir.es^ dit Saiol- Brieoc; — Verrier, dit Vivarais (de Saint-Peray ) ; — Breton, •di/ Corse; — PerYel,<fi/ Vivarais; — Brewanaler, dit l'An- ^fonmois; — Richard, dU Lyonnais; — Turin, dit Preveocài;
— Sooehay, dit Beangency (S) ; — David, dit Grenoblois; — Walteanx, dit Parisien ; — Uorent, dit Boargnjgnoo ; — Boadon, dit Gevandan; — Clément, dit rAngonmois; — Mozard, dit Vivarais; — Chambaod, dit Valence; — Uaverger, di/Toarangeaa; — Doc-Hanrle, dit Béarnais; — Grippe, dit Rochelals.
.ABXSRRE.
mtincfai, d// Corse la Fidélité, P.. C. P. d'Anerre, 1811 ; *- Plantier aîné, dit Viennois TAmi des Arts; — Bruncrean, dit Bordelais l'Ami de PUuioo, P.. C. P. d'AH«rre, 1840, S.. C. T.. 18U; — Saignes, dit Gevandan Franc Cœnr; — ^ André Goaille, dit Gévaadau rAmi de ruuion; «- Dènian. dit Sloli te Flambeaa d^Anoor; -^ DtsQorinI, dii Suisse le feoMf s
— Micbel Vîdor, dii ProTfnçal Franc Ckenr; — imcro», da Kiniois l Ami de TUiilou ; - I uf ftry , dit Mmoi» le Bieu Aime du Beau Tour d€ France; — Fabrc, dit Cartre;— DonceU àU Maiteeaa: — Planlier jeune, dit VicnnoU;— Robin, dii ma- RuiRiiou ; — Launay, dit Blois; — Vallain, dit Lyonnais; - Pelml, dit Lorrain; — Caveau, dit Boorgoignou ; — Faitre, dit Franc Coinlois. , , . . .
Lefaix, <iit Xcn3oi«,la Prudence, S.. C. T.. de Bézicw et de MowlpellieM8:«et 1834; — Jaunin,<#//Bour6ni gnon le Boa Soilien des Couleurs du Devoir de Liberté, S.. C. T.. deBeziers et de Toulouse, 1837 et 1838; Bondet, dU BourgaignoD.
CHALOIVS.
Guiraud, dit MarseiUan le Cœur Aimable, P.. C P.. de Châloiis, 1841 ; — Clada, dit Corse Franc Cœur, S.. C. T..« Cbalous, 1841 ; — Blauchet, rfi7 Dauphne sans Façon; — Rainai dit Mande le Cœur Aimable;— Lmincbi, dz7 Corse ta Rose d'Amour \.S) ; — 1 ans, dit Bordelais l'Exemple de la Sagi»e;
— Dupin, dit l'Angenais le Flambeau d'Amour, p.. C. P.. de Cbàious, 183^;— Poulenas, dit Vivarais le Trait de la Sagesse;
— Humberl, dit Joli Cœur de Cbàlons, Compagnon Etranger (T); — Loubet, dit Coinlois le Cœur Aimable; — Gerde, dU Beauceron le Cœur Aimable; — Uidérinal, dit Niveruaii;- Vliicenl Liozon, dit Vivarais. , , . ^
Gooiille, dit Chàlonnai» l'Estime des Vertus. D. • . G. • . T.*. de Lyon. 1833; — Goulille, dit Chàlonnais Franc Cœur (S ;- Cornello , dit Piëmonlais l'Estime de» Vertus du Beau Tour de France, C. P.. T.. de Chàlons; — Materon, dit Provençalia Bonne Conduile, P.. C. P.. de Chàlons, 1839; — Pernel. dit Chalonuais le Bien Aimé(S); — Cbalmelon, dit Vivaraw le Laurier d'Honneur, S.. C T.. de ChâJons, 1839; — Fiiibert, dit Chàlonnais le Corlnlhien; — Reck, d// Chàlonnais leBM Accord (S); - Hervui, dit Nantais la Sagesse, C- P.. T.. de Chalons, 1823;— Lisol, di^ Chàlonnais ;— Dubicf. dii Chàlonnais; — Barbier, dit Dijonnais.
CLERBIOTIT.
Bellot, d//Clermont le Cœur Sincère ( initié ); —Marcb?, dit Clermoul la Douceur, D. • . G • . T. • . de Lyon, 18.17; - Gaudei, dit Clerm»nl le Cœur Fidèle, D. • . G. • . T. • . de Naiiles. 1834;— Larvergne, d// C ermoiit le Résolu,!). ••G.-.T.'.
— Nebodon, dit Clermout le Bon Accord, P.. C P.. delloiil-
pellier, 1838;— Goidon, dit Clermontia Fldéltlf ; — Bonnelon» au ClermoDl la Sagesse; — Surauge, dit Clermout le Cordoa Bien (S); — TévenoD, dit Clermout le laurier d'Honneur ; ^ Simon Romeuf, dit Clermout; — Cbardondit. dit Clermout le Cœur Royal, D. • . G. * . T- * . de Nantes, 1827 (S); — Dnmaut, dit Clenu>nt le Cœur Sincère; — Bonly, du Clermout le Biea Aime ; — Emy, dit Clermont Prêt à Bieu Faire.
LYON
Souleier, dit Bedarieux TExemple de la Sagesse^ D. * . G. *. T. * . de Lyon, 1841 ; — Lucas, dit Bressan la Boune Conduite^. S.. C T.. de Lyon, 1841, P.. C. P.. de Marseille, 1836 (initie) ;— Prunier, dit Rumilli le Cœnr Aimable; — François- Louis Martin, dit Vaudois PAmi de la Liberté; — Saint-André, dit Gascon PAmi de la Gailé; — Dufon, dit Bordelais la Venu;. •— Scelo dtt Lorian PAmi des Arts; ~* Bascon, dit Bedarieux PAmi des Arts; — Vansillon^ dit Gevaudan la Sagesse ; — BelaigoUfdi/ Rouergue Pfixemplede la Sagesse;— i'hili, dit Dupuis PAoû du Trait ; — Cbareau, dit Nantais Prêt à Bien Faire;
— Raynaud, dit Lyonnais le Soutien du Devoir de Liberté ; — Roussel, d// Vivarals la Vertu; — Daurelle, dit Rouergue la Rose (PAmonr; — Piattoly, dit Corse PAmi de PHouueur ; — Smttter, dit Corse le Franc Cœur.
Claude- Marie, di/Chablaisien;— Michelin, d/7 Bourguignon p
— Fournirr, dit Américain ; — Nouai llagues, dit Limousin ; — Combe, dit Viyarals; — Martin-Simon, d^/ Dnpuis; — Micbel,. dit Lunel ;— Figon, dit Vivarais ;— Guitard, dit Bourguignon ;.
— Mougin, dit Lorrain ; — DanieK dit Lorrain ; — Mauaraçhe,. dit ClermoDt.
Sauvageon, d// Lyonnais PAmi du Trait, P.. C P.. d'Avignon, 1824, père et fils (initiés) ; — Sixte, dit Lyonnais Belle Conr, C. P.. T.. de Chàlons, 1803 ( initié ) ;-Caslel, dit Bordelais PEsiime des Vertus, P..C.. P.. de Lyon, 1832, et D. - . G. • . T. • ., 1834 ;— Dnpuis, dit Vivarais la Sagesse, D.-.G.-.T.-. de Nantes. 1831 j-^Roubaud, dit Bressant le Résolu (initie );~ Bordeau , dit Avignonals le Cœur Fidèle, C. P.. T.. de La Rochelle, 1835, S.. C. T.. de Bordeaux, 1836 (initié); — Legrand, dit Beauceron sans Façon, P.. C.. P . et S.. C. T.. de Toulouse, 1834, D. • . G- • ■ T. • . de Marseille, 1837 ; — Lavigniëre, dit Bressant PAmi de la Gaîté, P.. C. P.. de Bordeaux, 1835 (initié);— ^ Ballet, dit Bugisle le Cœur Sincère, P..C.. P . de Nîmes, 1834, D.-. G.-. T.-. de Bordeaux, 1836; — Nfgrin. dit Bugisle la Violette; —Si melière, dit Rochelais le Cœur Sincère; — Buffas, dit Vivarais le Cœur Aimable; — RiiUgeot, dit Chàlonnais la Vertu, P..C.. P.. de l.yun. 1836; ' ~ Gauthier, dit Dauphind PUuiod,P.. C. P.. de Nîmes, 1838;
— MoalWier,4tf/ Lyonnais «aos Rémittîon, P.. G.. P. €h;iriref, 1837 ; — Renard, dU Coinlait UGoerooiie 4e fier ; ~ Jeau Deueanx, dit Vivarais.
Souscripteurs Serruriers.
Jaqniez, dit Cbablauiea U PFé(éreace;-^>>g[oiet,4(</ Li'on nais l'Ami de la Liberté.
Prinls, dit Alsacirn; — Pegnrters, dit Bedarifox ; — Mira]r, 4i// Conilois ; — Forel, dit Uiinpbiué; — André -Âutoiue, dU Alsacien ; — Téger, dit Alsacien.
AVICHON.
Siadonx, dit Gomlois la Fidélité, P..C.. P.. d'ATignoo, iSU ;
— Pradier, dit Tuulousin la Pensée; — Bue Jeau François, <<(/ Lang^iiedoc le Soutien Fidèle; — Valentin, dit Berry la Rose Couronnée ; — Martin, dit Bedarienx la Belle Conduite ; — Tarnpier, ait Lyonnais la Fidélité; —Sicard, du Provençal le Cœur biiieère.
Poazain,d//Danphiné;— Antoine- Jean- Jean« dll Rouergae;
— CauoI, dit ProTeuçal; — Matias, dit Maçonnais; — Cbola- Tant, dit Vivarais; — Doux, dit L^ounais ; — Vignel, dU Perpignan; — Valeiuia, dit Danpbiné; Fonrnier, du Toulooiiais;
— Auguste, dît Danpbiné; — Tivelet. dU MoBlpellier. Poi.çou, dit Avignonais le Tranquille (iuilié ); — 6a\éin,
"dit Vivarais la Tendresse, C. P.. T . de Nantes, 1811; — Bil- JoU dit B(»rdeJais la Prudenee, S.. C. T.. de NinijBs, 1822; — Doriate, dU Gbàlounais le Coeur Aimable;— Augirani, dU l*roirençal le Dorique; — Jayet. dU Avignonais la Belle €ondait«;
— Gbarles Mouler, dit Avignonais la AMe d^Ainodr.
aiARUULIiE.
Ijonis-Pierre, dit Marseillais le Franc Conir, S.. C T.. de Boriteaux, 18», D. • . G. • . T. • . de Marseille, 184t ; — Chardeyron, dU Bngiste VAmour Fidèle, p.. G.. P.. de Lyon, 1835, D. • . G. * . T . • . de Marseille. 1838 ; ~ Ferdinand, dit Messin laOaite;— Q-iinsac, diV Clermout rimmorlel Suuvenir; — Débat, dU Maçonnais le Cœur Aimable ; — Fisqoet, dU Fn«tigitau le Triomphe d*Amonr. ,
Emond, (/// Bourguignon ; — Gerblllet, dit Bourbonnais;— ' Giraud, dit Provençal ; — Bayxsade, «tf/.Monlaoban; — Joly, dit Bressant; — Haurin, dit Daupfainé.
Berve, dU Potievm le Flambeau d!Ainoor. P.. C. P.. 4e Toulouse, S . C. T.. et 0. • . G. • . T. • . de Nimes. 1321 ; — CaranJo, dU RouergueBon Accord, S.. G.. T.. deMacicUle,
1835; — Artand. dit MarseillaU le Cœur Aimable ; — Banmas» dU Grasse la Coo^lance.
NIMES
André, dit Chambéry sans Crainte, P.. C P.. de Nîmes, 1841 ; — Fonqaère, dit la France PAmi dn Tr»i', P.. C. P.. de Chartres, 1835. S.. C. T.. de Nim«;s, 1840 ( initié^; — Pascal, dit Glermoul Franc Ckeur, S.. C. T.. de Lyon, 1837, D. *. G . • . T. ' . de Marseille, 1839, elc. ; — Donal, dit Comtois le Cœnr Fidèle; — Ma\re, dit Franc Comtois la Fidélité, P.. C. P. de Nîmes, i840. S.. C T.., 1851;— Brmiy, dit Provençal la Sagesse; — Mercier, dit Bagistn le Serment de Fidélité, S . C. T.. de Nîmes, 1840;— Sehlieblboernleii, dit Alsacien la Fidélité, S . C T.. de Marseille, 1840; — Guyon, dit Clermont sans Façon; — Brassier, dit Clermont le Bien Aime da Tour de France.
Mercier, dit Bngiste; — Bancillon, dit Gevandan ; — Bonffard, dU Bedarieox ; — OUier, dit Bedarieox; — G.iruicr, dit Maçonnais; — Gnerimand, dit Danphiné; — Foncberand, <f<Y Grenoblois; —Rocbat, dtt Grenoblois;— Vial la. dit Daapbiné; — Delon, dit Languedoc; — Vialla, dit Beziers; — Ba^iJe, dit Tonlonnais; — Mounier, dit Qoercy; — Lebel, dit Picard ; — Lagriffe, dit Gascon ;—Fien, dit Albigeois ; — Barbier, dit Nlmois;— Loais François, dit Nîmois ; — Mouton, dit Daarhiné; — Jost, dit Lorrain; — Cochard, dit Lyonnais;
— SoaUer , dit Montaaban ; — Bru, dit Toulousain ; — Desconrvier, dit Comtois; — Masse, <fi7 Danpbiné; — Banlonis, dit Rooergne; — "Fonças, dit Proveuçal ; — Pascal, dit Montpellier; — Ravel, dit Provençal; — Bévengut, dit Vivarals;
— Laarîae, dit fiedarjeox ; — Ronstan, dit Beaucalre.
Rey, dit Vivarals la Sagesse, D.' . G • * • T. • . de Lyon, 1814 ; Barbier, dit Messin la Fidélité, S.. G.. T.. de Nîmes, 1821 ; — Bechard, dit Nimois le Flambeau d*Amoar, P.. C. P.. de Rocbefort. 1828; — Jaooton, dit Mniois le Coeur Aimable, D. * . G- • . T * . de Lyon, 1824; — Du puis, dit Lorine la Fidélité, S.. G.. T.. de Montpellier, 1826, etc.; — Boowon-Dejardin, dit Languedoc Va de Bon Cœur, S.. G.. T.; de Blois, 1826; — Floeu, dit Nimois la Rose d^Amour; — Durand, dit Nimois le t Cœor Sincère ; — Lauron lAuis, dit Nimois la Vieioire ; — Lemoine. dit Nantais la Réjouissance, P.. G.. P.. de Nîmes. 1826; Tnefferd, dit Monlbéliard le Bien Aimé; — Teurc, dit l^nedoe la Flde.lté ; — Chaillot, dit vivarals la Bonne Conduite; l^nge, du Nimois la Gaité ; — Blancbet, dit Génois la Finie; — Manry, dit Languedoc; — Alouet ; — Ravat, dit Nt- »ls ; — Ferlin, dit Nimois; —Fasqnelle Stanislas; — Vebert arles. dit L'Allemand.
Souscripteurs Serruriers»
Cbabanel, dit Forézifo Va de Bon Cœar, P.. C P.. de K met, 1841 ; — BlaDd , d{/ y aadolt la Sagene, S.. C. X.. i HîiDCf, 1840, — Ouller, dit Peteaatla Cooslance*, — Hédiar dit Paritien la Gailé, P.. C P.. de Nîmes, 1840, ^. G . T. 1841 ; — Caolbe, dU Bordelais Va de Boo Cœar; — Mtllioad dit GeDCvois nie d'Arooor; Maler, dU Alsacien riSspcraBoe -> Ro.boal . dit Vivarait la Fideiilê.
Roolier, dit Boarçuisnon ; Henri, dit Languedoc; — Bnniaii^ dit Forrzien; — Boisson, dit Visan; — JacqnemiD, </// Cooi' lois;— Mazoyer, dit Lyouuais; — Delhathme, dit Vivarats;
— Mannier, dit Danpbiué; — Mirai, «fi/ Boaergue; — Scfaoée, dit Alsacien; — Jaedé, d<Y Alsacien; — Scbrron, dit Alsacien;
— Bayou, dit Forézien; — Booifland, dit RocbelaU ; — Viseonle, dit Dupuis ; Jean, dit Languedoc.
Boorely, dit Sommière TAmi des Arts, P.. C. P.. de Lyon , 1827, D. • . G. • . T. • . 1828, S.. C T.. 1829, elc. } — Giiibal» «(// Vigan Prêt à Bien Faire;— Lanot, dit Minois le Vainqueur ; — Bournet, dit Yaudois la Rose; — Jouas, dit Bayoa; nais la Fidélllé, P.. C P.. de Nîmes, 1834, S.. &. T-. de Lyon, 1835, etc ; -» Monet, dit Vivarais la Pensée, P.. C P.. de Mîmes, 1830; — Coiet, dit Dauphiné la Rosed'Amonr; — Kd-
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